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_ DE L'ESPACE 


Chaque homme, chaque être vivant de- 
vait rejoindre le Plan de l'Homme. Le 
Plan était le seul espoir de l'humanité. 


Mais son but 


! 
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avait échappé ! 


1 


U’ATTENDEZ-VOUS pOur vous 
« inscrire, les Proscrits ? » . 

s'écria le major d'une 
voix tranchante. Ses cornes-radar 
le faisaient ressembler à un jeu- 
ne Satan ensommeillé, à la môâ- 
choire en retrait, au visage in- 
quiétant. 

— « Oui, monsieur le Major, » 
dit Steve Ryeland en jetant un 
coup d'œil autour de lui. 

Reykjavik.…. un monde entière- 
ment nouveau pour Ryeland, 
qui venait de débarquer d'un 
camp de travail, dit le sécu- 
rité, situé à l'intérieur du Cer- 
cle. Arctique. Il considéra les bâ- 
timents qui s'élevaient à trois 
cents mètres de hauteur, les ap- 
pareils à réaction et les fusées dis- 
séminés sur l'aéroport. Le petit 
homme qui se trouvait à son côté 
éternua et lui donna du coude 
dans les côtes. 

« C'est bon, » dit Ryeland, et 
il pénétra dans la petite salle de 
sécurité à l'ameublement som- 
maire. Il s’approcha du télétype 
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disposé dans un coin de la pièce 
— il existait un appareil de ce 
genre dans toutes les pièces — 
et tapa 

Renseignements Steven Rye- 
land, Proscrit AW 38440, et O. B. 
Oporto, Proscrit XYZ 99942, ar- 
rivés à la. 

Il prit les lettres de code sur 
la plaque d'identité de la machi- 
ne. 

Station 3 - Radius 4-261, Reyk- 
javik, Islande. Question. Quels 
sont les ordres qui nous concer- 
nent personnellement ? 

Au bout de quelques instants, 
la réponse fut donnée par la Ma- 
chine à planifier, sous la forme 
d’une simple lettre « R ». Ce qui 
signifiait que la Machine avait 
reçu et compris le message, puis 
l'avait enregistré. Les ordres sui- 
vraient. 

‘Une hôtesse sociale parut sur 
le seuil de la salle, aperçut les 
colliers aux cous de Ryeland et 
du petit homme. Ses lèvres, qui 
s'étaient d’abord épanouies dans 
un sourire professionnel, se rap- 
prochèrent en un pli dur. Des 
Proscrits. Avec un signe de tête 
au major, elle tourna les talons 
et s’en fut. 

La sonnerie du télétype retentit 
et la Machine cliqueta : 

Ordre. Se rendre au train 661, 
voie 6, compartiment 93. 

Ryeland accusa réception du 
message. Le major, se penchant 
au-dessus de son épaule, grima- 
ça : « Un billet d'aller, sans re- 
tour, pour la Banque des Corps, 
si je ne m'abuse ! » 

— « Oui, major. » Ryeland ne 
se souciait pas d'entamer une dis- 
cussion dont il ne sortirait pas à 
son avantage. Un Proscrit n'avait 
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jamais raison avec un homme 


qui portait des cornes-radar com- 
me celles du major. 

Ce dernier cligna de l'œil. 
« Merci pour la partie d'échecs. 


Je vous reverrai, je suppose. En 


partie, du moins ! » Il s’éloigna 
avec un rire guttural. « Et sur- 
tout pas de faux pas, souvenez- 
vous ! » l’avertit-il. 

— « Je me souviendrai, » dit 
Steve Ryeland à voix basse, en 
palpant doucement son collier. 

Oporto éternua de nouveau. 
« Venez donc, » grommela:t-il. 

— « Allons-y. Quel était déjà ce 
numéro ? » : 

Le petit homme brun grimaça 
un sourire. « Train 667, voie 6, 
compartiment 93. Facile à rete- 
nir.… Atchoum ! Tonnerre, » gé- 
mit-il, « je suis en train de m'en- 
rhumer. Sortons de ce courant 
d'air ! » 

Ryeland prit la tête. Ils traver- 
sèrent le trottoir sans aucune es- 
corte, s’approchèrent d’une file de 
taxis et pénétrèrent dans le pre- 
mier véhicule. Autour d'eux, voya- 
geurs, employés d'aéroport les dé- 
visageaient, mais sitôt qu'ils 
avaient aperçu les colliers de fer, 
un rideau descendait sur . leurs 
visages. Nul ne leur adressait la 
parole. Ryeland enfonça les tou- 
ches portant les lettres codées cor- 
respondant à leur destination, et 
la voiture s'élança le long d'un 
large boulevard, vers un énorme 
édifice de marbre construit à l’au- 
tre bout de la cité. 

Au-dessus de la vaste entrée, on 
pouvait lire en lettres sculptées : 
PLANIFICATION 
DE L'HOMME 
STATION DU TRAIN 
SOUTERRAIN 


GALAXIE 6 











Ils se frayèrent un passage au 
milieu d'une affluence tumultueu- 
se et bruyante ; mais le vide se 
faisait sur leurs pas. Ryeland eut 
un sourire amer. Pas de faux pas ! 
Aucun danger toujours pour la 
même raison. Il n'était pas sain 
pour un porteur de collier de sor- 
tir de la voie tracée, et il n'était 
pas sain pour un tiers de se trou- 
ver dans les parages lorsqu'un 
Proscrit se livrait à une incartade. 

— « C'était bien la voie 6, n’'est- 
ce pas ? » 

Train 667, compartiment 
93. Vous n'avez donc aucune mé- 
moire ? » demanda Oporto. 

— « Voici la voie six. » Ryeland 
prit la tête. Sur la voie six se 
trouvait un train de marchandi- 
ses. Ils prirent un escalier méca- 
nique à mouvement invisible et 
débarquèrent le long de la voie en 
berceau du train souterrain. 

Puisque le réseau des trains 
souterrains couvrait le monde en- 
tier, ils n'avaient aucun moyen 
de connaître leur destination. 
D'Islande, on pouvait les mener au 
Canada, au Brésil, voire en Afri- 
que du Sud ; les gigantesques fo- 
reuses atomiques du Plan avaient 
creusé des tunnels d’une rectitu- 
de parfaite de partout à partout. 
Les trains fonçaient à travers des 
galeries où régnait un vide quasi: 
absolu et la force motrice était 
assurée par une suite d’anneaux 
électrostatiques dont l'attraction 
s'exerçait sur le convoi au fur et 
à mesure de sa progression. Leur 
vitesse, que nulle friction ne ve- 
naït ralentir, pouvait se comparer 
à celle des véhicules interplané- 
taires. 

— « Où est-ce ? » grommela 
Oporto en regardant autour de 
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lui. Une lumière crue inondaït les 
plate-formes crasseuses, se réflé- 
chissant sur les énormes ballons 
d'aluminium reposant dans leurs 
berceaux à l'entrée des sas. Des 
hommes chargeaient une longue 
suite de sphères à marchandises 
au moyen de camions et de grues 
sur la plate-forme voisine de la 
leur ; un petit groupe de passa- 
gers apparut au pied des mar- 
ches d’un escalier mécanique, à 
une centaine de mètres. 

— « Je vous parie à six contre 
cinq que le prochain train sera 
pour nous ! » dit Oporto soudai- 
nement. 

— « Je ne parie pas. » Ryeland 
savait par expérience qu'il valait 
mieux ne pas relever le défi. Mais 
il espérait que le petit homme 
avait raison. Il faisait froid sur 
la plateforme. Un vent glacial, 
chassé par les ventilateurs, souf- 
flait autour d'eux. Ê 


Oporto éternua à nouveau et 
commença de renifler. Ryeland 
lui-même frissonnait dans sa lé- 
gère tenue. 


Avant le départ du camp, lors- 
qu'étaient arrivés leurs ordres de 
voyage, ils avaient subi un exa- 
ment médical approfondi, suivant 
les règlements en vigueur. Le Plan 
l'exigeait, et l'examen comprenait 
une douche très chaude. « Ils veu- 
lent de la viande propre à la Ban- 
que des Corps ! » s'était esclaffé 
le garde. Mais Ryeland n'avait ac- 
cordé aucune attention à cette 
boutade de mauvais goût. Il ne 
pouvait pas se le permettre. 


Un homme dont le cou était en- 
cerclé du collier de fer ne pouvait 
faire que des projets d'avenir ex- 
trêmement limités. Il ne pouvait 
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penser qu’au jour où le collier 
lui serait retiré, et rien d’autre. 

Une trompe d'appel retentit 
dans l’excavation. Ryeland sur- 
sauta ; Oporto se retourna plus 
lentement, comme s'il avait prévu 
le signal. 

Des signaux rouges clignotèrent 
sur les énormes portes du sas de 
la voie six. Des soupapes à air fu- 
sèrent. Les portes s'ouvrirent len- 
tement et un tracfeur apparut, 
traînant un berceau sur lequel re- 
posait la voiture spéciale qu'ils at- 
tendaient. « Vous auriez perdu si 
vous aviez parié ! » dit Oporto, 
et Ryeland approuva. 

Le véhicule fit halte. Les soupa- 
pes d’équilibrage fusèrent une fois 
de plus. Puis de grandes portes 
s'’abaissèrent, formant une rampe 
qui vint s'appuyer sur la plate- 
forme. Des escaliers mécaniques 
se mirent en mouvement le long 
de ce plan incliné. 

Oporto dit d’une voix anxieuse : 
« Cela ne me dit rien qui vaille ! » 

Deux hommes en uniforme sur- 
girent en courant de la porte du 
véhicule. Ils gravirent les esca- 
liers roulants, se ruèrent sur la 
plate-forme et bondirent sur les 
marches mouvantes. Ils ne regar- 
dèrent même pas Ryeland ni Opor- 
to ; ils étaient pressés. Ils por- 
taient d'épaisses serviettes de la 
même couleur que leurs unifor- 
mes. 

Des uniformes d’un bleu écla- 
tant ! d 

Mais. c'était là l'uniforme de 
la garde spéciale de. 

Ryeland leva des yeux incrédu- 
les. Près du toit du bâtiment, par- 
mi un fouillis de conduites, de 
tuyaux et de câbles, s’alluma une 
brillante lueur qui se réfléchit sur 
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la sphère. Au-dessus, à douze mè- 
tres de la plate-forme, on aperce- 
vait une étoile d’un bleu intense et 
au-dessous, en lettres d’un blanc 
de cristal, cette inscription : 
PLANIFICATION 
DE L'HOMME 
BUREAU DU PLANIFICATEUR 
La voiture spéciale qu'ils at- 


tendaient était le wagon particu  : 


lier du Planificateur lui-même ! 


La première pensée qui vint 
à l'esprit de Ryeland fut : main- 
tenant je vais pouvoir expliquer 
mon cas au Planificateur. Puis, à 
la réflexion, il renonça à son pro- 
jet. Le Planificateur, comme tous 
les autres habitants de la Terre 
ou des planètes, n'était qu'un ins- 
trument de la Machine Planifica- 
trice. Si un jour il était réhabilité, 
si le collier tombait de son cou, ce 
serait que la Machine aurait exa- 
miné tous les faits et pris une dé- 
cision en conséquence. Les argu- 
ments n'auraient aucune influence 
sur elle. 

D'un effort de volonté, Ryeland 
chassa ces pensées de son esprit ; 
néanmoins, il ne pouvait s'empé- 
cher de se sentir un peu plus con- 
fiant, un peu plus fort. Au moins 
était-il presque certain que leur 
destination ne serait pas la Ban- 
que des Corps ! 

— « Quel est notre numéro de 
compartiment ? » 

Oporto soupira. « 93. Vous avez 
vraiment une mémoire abomina- 
ble ! Train 667, le produit de 23 
par 29. Voie six : la différence de 
ces deux nombres. Compartiment 
93 : le dernier chiffre de chacun 
d'eux, en ordre inverse. Ce n'est 
pourtant pas difficile. » 
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Mais Ryeland écoutait à peine. 
La familiarité phase entrete- 
nait avec les nombres n'avait plus 
rien de nouveau pour lui, et ïil 


avait des soucis plus urgents en 


tête. Il monta la rampe le pre- 
mier et pénétra dans la voiture du 
Planificateur. Une femme portant 
l'uniforme bleu des gardes les 
croisa, jeta un regard sur leurs 
colliers et fronça les ‘sourcils. 
Avant que Ryeland ait pu lui 
adresser la parole, elle avait déjà 
disparu d’un air affairé. Fallait-il 
que l'efficacité de ces colliers fût 
totale, pensa-t-il avec amertume, 
pour qu'elle ne s'inquiétât pas de 
voir deux Proscrits se promener 
librement aux alentours de la voi- 
ture du Planificateur ! Il n’y avait 
pas lieu de s'inquiéter ; s'ils se 
trompaient de chemin, cette erreur 
serait la dernière. 

Pour la même raison, il était ex- 
trêmement dangereux pour eux 
d'errer à l'aventure. Ryeland fit 
halte et attendit l'arrivée d’un 
nouveau venu. « Monsieur ! » 
appela-til, « Excusez-moi «! » 

C'était un homme droit, à che- 
veux blancs, revêtu de l'uniforme 
bleu de la garde et portant les 
champignons d'argent de colonel 
du corps technique. « Que voulez- 
vous ? » interrogea-t-il avec im- 
patience. 

— « Nous avons reçu l’ordre de 
nous rendre au compartiment 
93, » expliqua Ryeland. 

Le colonel le regarda d’un air 
pensif. « Votre nom ? » dit-il 
d’une voix sèche. 

— « Ryeland, Steven. Et Opor- 
to. » 

— « Hum. » Le colonel soupi- 
ra. « Très bien, » dit-il d’un air 
bougon. « Je ne peux pas risquer 
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de vous voir salir la voiture du 
Planificateur avec votre sang. Je 
vais vous mettre en sécurité. Ve- 
nez. » Il les conduisit vers un 
compartiment où il les fit entrer. 


« Voyez, » dit-il en faisant fonc- 
tionner la poignée, « pas de ver- 
rou. Maïs je dois vous avertir que 
la plupart des corridors sont piè- 
gés au radar. Comprenez-vous ? » 
Ils comprenaient. « Très bien. » 

Il hésita. « À propos, je m'ap- 
pelle Lescure. Colonel Pascal Les-: 
cure. Nous nous reverrons. » Et 
il ferma la porte derrière lui. 


Ryeland fit le tour de la pièce 
du regard, mais ce n'était pas la 
splendeur de son ameublement où 
le confort des installations qui 
l'intéressaient. C'était le télétype.- 
Rapidement, il rendit compte de 
sa présence et de celle d’Oporto. 

La réponse vint : 

R. Ordre. Attendre ordres ulté- 
rieurs. 

Oporto devenait rouge et com- 
mençait à trembler. « C'est dou- 
jours la bêbe jose, » dit-il d’une 
voix pâteuse. « J’adrabe un rube 
et j'en ai bour des semaines. J'ai 
déjà la dède qui dourne ! » Il se 
leva et fit quelques pas hésitants. 

Ryeland secoua la tête. « Ce 
n'est pas votre tête qui tourne, 
c'est le train qui est parti. » 

Le conducteur savait à qui ap- 
partenait la voiture particulière 
que le convoi emmenait à travers 
les anneaux électrostatiques. La 
sphère géante était pilotée avec 
une douceur incomparable. Aucu- 
ne secousse n'avait été ressentie 
au départ, mais à présent ils res- 
sentaient une curieuse impression 
de légèreté. 
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Cette sensation était inhérente 
au mode de déplacement. Le train 
se mouvait en ligne droite d’un 
point à un autre ; sur les longs 
parcours, les tunnels s’enfonçaient 
à près de mille six cents kilomè- 
tres sous la surface de la terre, 
lorsqu'ils se trouvaient à mi-che- 
min. Une fois que la phase initia- 
le d'accélération était terminée, la 
première partie du voyage ressem- 
blait à s'y méprendre à une chute 
verticale dans un puits d’ascen- 
seur ultra-rapide. 

Machinalement, Ryeland tendit 
le bras vers Oporto qui vacillait 
et tremblait. Il fronça les sourcils. 
C'était à lui que les champs 
de force hélicoïdaux qui tapis- 
saient les parois des tunnels 
étaient en grande partie rede- 
vables de leur stabilité. C'est un 
vendredi soir, trois ans aupara- 
vant, qu’il avait fini de dicter les 
spécifications pour un nouveau 
système hélicoïdal diminuant de 
moitié les pertes par hystérésis, 
et dont la durée était le double de 
celle du dispositif précédent. C’est 
à ce moment que la Police du Plan 
était venue l'arrêter. 

C'est tout ce dont il se souve- 
nait, et rien de plus. 

Son cerveau avait-il reçu un con- 
ditionnement ? Il se posa cette 
question pour la millième fois. Il 
se rappelait les équations caracté- 
risant sa théorie du champ héli- 
coïdal, qui avaient permis de 
transformer les grossières « bou- 
teilles magnétiques », servant au- 
trefois à l'évacuation des roches 
liquéfiées, de la même manière 
que les premiers physiciens de 
Fatome avaient mis en cage le 
plasma résultant de la fusion de 
l'hydrogène. Néanmoins, ïil ne 
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pouvait se souvenir des travaux 


qui l'avaient amené à ce résultat. 
Il se souvenait des plans dressés 


par lui pour la construction des : 


accélérateurs d'ions qui devaient 


isoler les réacteurs atomiques des. 


cosmonefs, et pourtant l’auteur de 
ces plans — lui-même — était un 
étranger. Quel genre d'homme 
avait-il été ? Qu'avait-il fait ? 
Steve, » gémit Oporto, 
« vous n'avez rien à boire ? » 


ss € 


Ryeland revint à la réalité. À . 


boire ! Oporto avait la fièvre. « Je 
vais appeler la Machine, » dit-il. 

Oporto approuva faiblement de 
la tête. 

Mais Ryeland hésita. Le petit 
homme n'avait vraiment pas l'air 
bien. Le voyant demeurait immo- 
bile, Oporto passa en titubant 
devant lui. « Je vais m'en occu- 
per, » dit-il. « Laissez-moi pas- 
ser. » 

Il s’approcha du clavier et ten- 


dit des doigts hésitants, se retour- 


nant avec colère du côté de Rye- 
land. Ce fut une faute. Il aurait 
dû surveiller ses gestes. La dé- 
marche incertaine, il trébucha, al- 
longea la main vers le clavier, le 


manqua et vint tomber lourde- 


ment contre le télétype. 

I1 s’écroula avec fracas. De l’in- 
térieur de l'appareil, jaillit un 
éclair blanc et une odeur âcre de 
brûlé se répandit dans la pièce. 

Oporto se remit lentement sur 
ses pieds. 

Ryeland ouvrit la bouche puis la 
referma sans avoir proféré une 
parole. À quoi bon ? De toute évi- 
dence, le télétype était hors d’usa- 
ge, et de toute évidence Oporto ne 
l'avait pas fait exprès. 

Où est-il passé ce colo- 
nel? » dit le petit homme. « Il 
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pourrait me donner un remède. » 

— « Calmez-vous, » dit Ryeland 
machinalement. L'état d'Oporto 
n'était pas fameux, mais à dire 
le vrai, ce n'était pas lui qui le 
préoccupait en ce moment, c'était 
le télétype. 

Depuis sa sortie de l’école, Rye- 
land n'avait jamais fait une seule 
démarche, accompli la moindre 
tâche sans en référer tout d’abord 
à la Machine. Même au camp de 
sécurité, un télétype se trouvait en 
liaison directe avec la Machine, 
dans un coin désolé des baraque- 
ments. 

Il avait la curieuse impression 
d'être dénudé et un peu perdu. 

— « Steve, » demanda Oporto 


‘ d'une voix faible. « Pourriez-vous 


me trouver un verre d’eau ? » 

Cela, au moins, était possible ; 
sur un coin de table se trouvaient 
un verre et une carafe de cristal, 
ornés de motifs dorés au feu. Rye- 
land remplit un verre et le tendit 
au petit homme. Oporto s’en sai- 
sit et se laissa tomber dans un 
immense fauteuil de luxueuse ta- 
pisserie, en fermant les yeux. 

Ryeland errait dans la petite 
pièce. Que pouvait-il faire d’au- 
tre ? Le colonel l'avait mis en gar- 
de contre les radars piégés dans 
les corridors ; il ne fallait pas 
penser à sortir et courir le risque 
d'être détruit à la première erreur 
de parcours. 

Car ils étaient des Proscrits et 
le collier de fer qu'ils portaient au 
cou contenait quatre-vingts gram- 
mes d’un explosif à grande puis- 
sance. Un pas hors des limites per- 
mises aux Proscrits (et les ré- 
gions prohibées étaient nombreu- 
ses sur la surface du globe) signi- 
fiait qu'un rayon de radar ferait 
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détonnèr l'explosif. Ryeland avait 
vu la chose se produire une fois. 


Il ne tenait pas à être la victime 
d'un semblable destin. 


Cachot ou pas cachot, la pièce 
faisait partie du wagon particu- 
lier du Planificateur et était meu- 
blée en conséquence. Depuis plus 
de trois ans, Ryeland n'avait rien 
vu de pareil. Il se mit à palper les 
draperies qui garnissaient une 
fausse fenêtre et tendit la main 
vers le dessus d'une table de bois 
dur, polie comme un miroir. 

Autrefois, Ryeland avait logé 
dans une pièce à peu près sem- 
blable à celle-ci. Personne d’au- 
tre que lui ne se servait de ses 
meubles ; il avait des placards 
pour ranger ses vêtements, des 
rayons pour disposer ses livres et 
les bibelots dont il aimait s’entou- 
rer. C'était le temps où il était un 
homme considéré, qui occupait 
une fonction dans la Planification 
de l'Homme et menait le train de 
vie correspondant. Cette époque 
avait pris fin voilà trois ans, ce 
fatal vendredi soir. 

Mais en ce moment, après d’in- 
terminables séances de ce que 
l'on appelait la thérapeutique re- 
constructive, Ryeland était inca- 
pable de comprendre ce qui lui 
était arrivé. Le motif de sa disgrâ- 
ce avait été vaguement désigné 
par la formule « conceptions an- 
ti-Plan », mais tous les efforts de 
ses thérapeutes impitoyables n'’a- 
vaient pas réussi à mettre en évi- 
dence une seule de ses pensées qui 
pût être considérée comme dé- 
loyale à l'égard de la Machine. La 
seule preuve matérielle d'une ac- 
tivité non prévue par le Plan ré- 
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sidait dans sa collection de litté- 
rature spatiale vieux volumes 
jaunis par les ans, dont les au- 
teurs s’appelaient Ley, Gamov, 
Hoyle, Einstein, et qui prove- 
naient de la bibliothèque de son 
père. 

Certes, il savait bien que ces 
ouvrages ne figuraient pas sur la 
liste des livres approuvés par le 
Plan, mais il s'était livré à son 
passe-temps favori sans aucun es- 
prit de déloyauté. En fait, il avait 
maintes fois répété aux théra- 
peutes que les équations spéciales 
caractérisant les champs hélicoiï- 
daux étaient étroitement liées aux 
formules mathématiques qui ré- 
gissaient l'univers. S'il avait igno- 
ré les équations rendant compte 
de l'expansion de l'univers et de 
la création continuelle de matière 
dans les espaces intergalactiques, 
il eût été incapable de perfection- 
ner les dispositifs hélicoïdaux qui 
faisaient mouvoir les trains sou- 
terrains. ; 

Mais les thérapeutes s'étaient 
toujours refusés à formuler des 
accusations précises. Les hommes 
qui travaillaient dans le cadre du 
Plan ne jouissaient plus d'aucun 
droit ; ils occupaient simplement 
une fonction. Le propos des thé- 
rapeutes n'était pas de lui fournir 
des renseignements, mais au con- 
traire de lui en soutirer. Les séan- 
ces avaient constitué un échec 
pour la bonne raison qu'il avait 
été dans l'incapacité de se souve- 
nir de ce que les thérapeutes s’obs- 
tinaient à lui demander. 

Il y avait tant de choses qu'il 
ne pouvait pas se rappeler. 

— « Trouvez-moi un docteur, » 
dit Oporto d'une voix faible. 

— « Impossible ! » dit Ryeland 
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amèrement. « Si le Plan exige que 

vous soyez malade, eh bien, vous 

le serez. » 
Le visage du petit homme se fit 


plus pâle. « Taïisez-vous, on pour- . 


rait nous épier ! » 

— « Je ne critique pas le Plan. 
Mais nous ne devons pas quitter 
cette pièce, vous le savez aussi 
bien que moi ! » 

— « Ryeland, » supplia Oporto 
qui fut pris d’une quinte de toux. 

Il regarda le petit homme. Ce- 
lui-ci semblait aller plus mal. Sa 
constitution était évidemment ul- 
tra-allergique. Le vent qui souf- 
flait du Pôle sur le camp de con- 
centration était épuré de tous les 
germes bactériens, c'est pourquoi 
son organisme n'offrait plus aucu- 
ne résistance à l'infection. Il res- 
pirait péniblement, spasmodique- 
ment, et son front irradiait de la 
chaleur, comme le constata Rye- 
land en approchant sa main. 

— « Courage, Oporto, nous n’en 
avons plus pour longtemps. Moins 
de deux heures, peut-être. » À la 
vitesse de 1.600 kilomètres à 
l'heure, peu de trajets excédaient 
cette durée. 

— « Peut-être serai-je mort 
dans deux heures, » dit Oporto. 


« Ne pouvez-vous pas me trouver , 


un docteur ? » 

Ryeland hésitait. Il y avait une 
grand part de vérité dans ce que 
disait le petit homme. Le Plan as- 
surait l'immunisation constante 
des personnes qui vivaient dans 
les régions exposées aux mala- 
dies ; mais les gens hyper-aller- 
giques comme Oporto pouvaient 
parfaitement perdre leur immuni- 
té au bout de quelques mois. Et 
il y avait trois ans qu'Oporto res- 
pirait un air stérile. 
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— « Très bien, » dit Ryeland, 
« je vais voir ce que peux faire. 
Suivez-moi. » Ë 

Les corridors étaient peut-être 
piégés, le voyage serait certaine- 
ment dangereux, mais pour le pe- 
homme c'était une question de 
vie ou de mort. 


La porte s’ouvrit sans peine. 

Soutenant à demi Oporto, Rye- 
land jeta un coup d'œil dans le 
corridor. Personne en vue. Il sou- 
pira : il avait espéré trouver un 
passant. 

— « Que faites-vous, Steve ? 
Nous ne pouvons pas sortir. Le 
colonel nous a prévenus ! » dit 
Oporto. 

— « Il faut que nous vous trou- 
vions un docteur. » 

Ryeland examina le corridor. 
Dans les carrefours on apercevait 
des dais bizarres rappelant les pa- 
rasols des grands Mogols. Peut- 
être étaient-ce là les radars piégés, 
sinon à quoi pouvaient-ils servir ? 
Mais il s'en trouvait un sur la 
route qu'ils avaient suivis pour 
venir et puisqu'ils étaient indem- 
nes... 

Non. Ryeland réfléchit sérieu- 
sement. Le fait qu'on leur eût 
permis d'accéder au comparti- 
ment 93 ne prouvait rien du tout : 
on avait pu neutraliser les dispo- 
sitifs piégés pour permettre leur 
passage. À bien réfléchir, la seule 
route interdite serait probable- 
ment le corridor menant à l'en- 
trée du wagon. 

— « Oporto, » dit-il, « voyez- 
vous ces portes ? Je crois que 
nous pourrions nous risquer à 
ouvrir l’une d'elles. » 

— « Vraiment ? Qu'est-ce qui 
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vous porte à le croire ? » deman- 
da le petit homme sur un ton 
sardonique. 

— « Nous n'avons guère le 
choix, » trancha Ryeland et il en- 
traîna le petit bonhomme à sa 
suite. 

Le collier pesait plus que jamais 
à son cou. Si seulement il était un 
surhomme, comme  Donderevo 
dont le nom surnageait à peine 
dans sa mémoire. et dont le des- 
tin était en quelque sorte lié au 
sien. 

Qui était exactement Dondere- 
vo ? Les thérapeutes l'avaient in- 
terrogé avec tant d'insistance à 
son sujet qu'ils devaient bien 
avoir leurs raisons. Ryeland le 
connaissait-il ? Quand l'avait-il vu 
pour la dernière fois ? Quand 
avait-il reçu un message de lui ? 
De quoi était-il question dans ce 
message ? 

Donderevo était le fils d'un ex- 
plorateur et commerçant : qui 
avait fait fortune dans les asté- 
roïdes, les lunes et les planètes 
extérieures, et avait édifié üun em- 
pire commercial en dehors de la 
Planification de l'Homme. Ron 
Donderevo était venu sur la Ter- 
re pour étudier la médecine spa- 
tiale au grand Institut de Techno- 
logie où le père de Ryeland oc- 
cupait une chaire de professeur 
de mathématiques. Pendant son 
séjour dans cet établissement, le 
Plan avait annexé, à leur corps 
défendant, les derniers astéroïdes 
demeurés jusque-là indépendants. 
Le père de Donderevo avait été 
vaincu au cours d’ün combat spa- 
tial qui constituait le dernier épi- 
sode de Ia lutte contre l’annexion. 
Donderevo s'était lui-même vu in- 
fliger le collier de fer, à la suite 
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d'une manifestation d'étudiants. 
Puis, un jour, il avait disparu. La 
légende racontait qu'il avait réus- 
si à se débarrasser du collier et 
qu'il s'était enfui dans l’espace, 
hors de la portée du Plan. 


Ryeland se souvenait de l'avoir 
rencontré une seule fois, dans le 
bureau de son propre père. Il 
avait dix-huit ans à cette époque 
et faisait ses études techniques. 
Donderevo avait déjà atteint l’âge 
adulte et possédait de nombreux 
diplômes. C'était un homme mys- 
térieux que sa connaissance des 
planètes lointaines et de l'espace 
inconnu auréolait de romantisme. 
Mais y avait-il là de quoi justifier 
toutes ces questions ? 

Ryeland avait nié avoir reçu un 
message de lui, mais les thérapeu- 
tes étaient demeurés sceptiques. 

Quoi qu'il en soit, Ryeland était 
innocent de tous les griefs dort 
on pouvait accuser Donderevo ; 
et pourtant le collier enserrait son 
cou pour de bon, à moins que la 
Machine ne revînt sur sa déci- 
sion. 


Il se demandait, avec une cu- 
riosité morbide, s’il percevrait le 
léger déclic du relais avant j'ex- 
plosion de la charge. Recevrait-il 
un avertissement ? 

Tout serait peut-être Îini avant 
inême qu'il eût conscience de ce 
qu lui arrivait. 

La seule façon d'en avoir le 
cœur net était d'ouvrir une porte 
et de franchir le seuil. 


Il en poussa une au hasard, par- 
mi la demi-douzaine qui donnaient 
sur le corridor. Oporto lui échap- 
pa et, avec une agilité imprévisi- 
ble, fit quelques pas en arrière, 
s'arrêta, pivota sur ses talons et 
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se mit à l’observer avec une ex- 
pression de curiosité intense. 
Ryeland ne prit pas le temps de 
réfléchir ; il franchit le seuil et 
rien ne se produisit. 
Avec un sourire embarrassé, 


Oporto le suivit. « Cela s’est bien 


passé, n'est-ce pas, Steve ? » 

Ryeland approuva : à quoi bon 
récriminer ? Pourtant il aurait cu 
bien des choses à dire à ce per- 
sonnage qui l'avait poussé à af- 
fronter un risque et s'était ensuite 
mis à l'abri des conséquences pos- 
sibles. Mais la pièce où ils ve- 
naient d'entrer accaparaït son at- 
tention. 

Elle était sensiblement de la 
taille du compartiment 93, et vi- 
de. L'ameublement était assez sim- 
ple : un lit étroit, une table avec 
quelques fleurs, un grand miroir, 
une série de placards. Une cham- 
bre de jeune fille, pensa Ryeland, 
mais à en juger par la relative 
modestie de l’ensemble, son occu- 
pante ne faisait pas partie des 
hautes personnalités auxquelles ce 
train de luxe était destiné. La 
chambre d’une secrétaire peut- 
être d’une femme de chambre. 
Quoi qu'il en soit, elle était ab- 
sente. 

Mais il y avait une autre porte 
qui conduisait à un escalier. 

Cette fois, Ryeland n'attendit 
pas Oporto. Il retint sa respira- 
tion, franchit le seuil et, lorsqu'il 
eut constaté que le passage n'était 
pas piégé, ses lèvres avaient un 
goût de sel et d'acide. Il y avait 
planté ses dents avec assez de 
force pour les faire saigner. 

Mais le cap était franchi. 

L'escalier était abrupt, mais il 
n'était pas difficile d'aider Oporto, 
car l'accélération du train dimi- 
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nuait notablement leur poids. Ils 
parvinrent dans une autre cham- 
bre, également petite et vide. 

Mais cette dernière était somp- 
tueusement meublée. On eût dit 
un boudoir. La décoration était 
blanc et or avec des brosses et 
des peignes en ivoire disposés sur 
une petite coiffeuse, devant un 
miroir ovale encadré d’or. L’esca- 
lier permettait à la femme de 
chambre de la personne qui oc- 
cupait ce boudoir de se rendre 
auprès de sa maîtresse. 

C'est alors qu'il entendit chan- 
ter. 


Ryeland prit une aspiration pro- 
fonde et appela « Holà, quel- 
qu'un ! M'entendez-vous ? Je suis 
à la recherche d’un docteur ! » 

Pas de réponse. Une voix claire 
et joliment timbrée continua de 
chanter ; une voix de jeune fille. 
Elle chantait pour son propre 
plaisir. De temps à autre elle re- 
prenait une phrase, faisait une 
pause puis repartait de plus belle. 
Et sous le chant, on distinguait 
une sorte de fond sonore fait de 
roucoulements. 

Ryeland jeta un coup d'œil dans 
la direction d'Oporto, haussa les 
épaules et poussa la porte. 

Cette fois, la pièce était vert et 
argent. Les murs étaient éclairés 
par une lumière changeante tirant 
sur le vert. Au centre, se trouvait 
une baignoire circulaire en ar- 
gent de deux mètres de diamètre, 
partiellement encastrée dans le 
sol. Des dauphins de cristal tail- 
lés vomissaient de petits jets 
d'eau chaude et parfumée qui 
tombaient en bouillonnant dans la 
baignoire. 
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De l'épaisse masse de mousse 
émergeaient un genou, la tête et 
les bras de la fille la plus belle 
que Ryeland eût jamais vue de sa 
vie. 

— « Je. vous demande par- 
don, » dit-il, gauche et troublé. 
.- Elle tourna la tête et regarda 
avec un calme imperturbable. Sur 
ses épaules blanches et humides 
étaient perchés deux. oiseaux ? 
Non, ils ressemblaient à des co- 
lombes mais ils étaient faits de 
métal ; leurs plumes étaient de 
fines échardes d'argent ; leurs 
yeux, des rubis étincelants. Ces 
volatiles métalliques étaient agi- 


tés d'un mouvement incessant et 


leurs petits yeux fixaient avec in- 
sistance les nouveaux venus. Ils 
roucoulaient de douces menaces 
et le bruissement de leurs ailes 
était semblable à un murmure de 
clochettes. 

Oporta ouvrit des yeux comme 
des soucoupes et proféra un son 
étouffé. « C'est C'est » Il s’a- 
grippa au bras de Ryeland. « Ste- 
ve, c'est la fille du Planifica- 
teur ! » Un son rauque s'échappa 
de sa gorge et il se précipita sur 
le sol. « Je vous en prie, » sup- 
pliait-il en se traînant vers elle, 
« pardonnez-nous, nous n'avions 
pas l'intention de vous déran- 
ger ! » 

Mais la progression du petit 
homme avait dû causer à la jeune 
fille de l'inquiétude. Pas trop, car 
elle n'éleva pas la voix ; elle s’ar- 
rêta de chanter au milieu d’une 
phrase et prononça doucement le 
mot : « Gardes! » 

Un microphone devait se trou- 
ver à proximité, car on entendit 
un remue-ménage subit à l’exté- 
rieur. Mais elle disposait de dé- 
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fenseurs plus immédiats. Les co- 
lombes perchées sur ses épaules 
bondirent dans les airs et se pré- 
cipitèrent sur le petit homme al- 
longé sur le plancher. Des becs 
aigus attaquèrent sa chair, des 
ailes coupantes comme des rasoirs 
lui zébrèrent la peau. Puis une 
porte s’ouvrit et quatre femmes 
de haute taille, vêtues de l’unifor- 
me bleu de la garde du Planifi- 
cateur, firent irruption dans la 
pièce. 


A mort n'avait jamais cessé 

de frôler Steve Ryeland au 

cours de ces trois années. Elle 
avait revêtu la blouse d’un blanc 
immaculé du Dr Thrale, l’homme 
gras, chauve et onctueux qui oc- 
cupait le poste de chef thérapeu- 
te. Par la voix asthmatique et 
douceâtre du Dr Thrale, elle lui 
avait murmuré plus de mille fois 
qu'il risquait d’échouer à la Ban- 
que des Corps, s'il ne parvenait 
pas à se souvenir du message de 
Ron Donderevo, s'il ne donnait 
pas les réponses exactes à des 
questions dénuées de sens, com- 
portant un chapelet de noms qui 
n'avaient pour lui aucune signifi- 
cation : spatiel, récifs de l’espace, 
Donderevo, propulsion sans réac- 
tion. 

La mort avait pris d’autres for- 
mes : la détente sournoise d'un 
radar piégé, les cornes menaçan- 
tes d’un casque radar, le danger 
plus subtil et plus inquiétant 
d'une affectation à la Banque des 
Corps ; c'étaient là des morts qu’il 
connaissait et avait appris à cou- 
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doyer dans sa vie quotidienne. 
Certaines femmes, cependant, 
étaient munies d'armes fonction- 
nant comme projectiles, mais 
point de radars. C'était bizarre, 
pensa Ryeland, car si l’on pous- 
sait le raisonnement à sa limite, 
cela signifiait que la fille du Pla- 
nificateur était exposée à des dan- 
gers qui ne provenaient pas de 
Proscrits comme lui-même, qui 
faisaient partie d’une catégorie 
classifiée. Est-ce que des citoyens 
ordinaires, des citoyens officielle- 
ment loyaux, pouvaient constituer 
un danger pour le Plan ? 

Mais pour l'instant, il n'était 
pas possible de trouver une ré- 
ponse à cette question. Oporto gé- 
missait sous les attaques des co- 
lombes argentées, et les femmes- 


gardes se précipitaient à la res- 
- cousse. 


La jeune fille mit un terme à la 
scène d’un simple mot : « Atten- 
dez ! » Elle écarta une grappe de 
bulles de savon de son visage afin 
de mieux voir, découvrant une 
gorge d’albâtre. Ses prunelles d’un 
gris vert étaient sereines. Elle 
était ravissante et paraissait très 
jeune. 

Sa beauté prit Ryeland complè- 
tement au dépourvu. 

Dans le camp d'isolement, il 
n'existait pas une seule femme, 
même pas en effigie ; et voici qu’il 
se trouvait en présence d’une ex- 
quise créature dans ce moment 
généralement réservé à la plus ja- 
louse intimité : celui du bain. Tou- 
tes autres contingences mises à 
part, elle ne pouvait ignorer l’im- 
pression  bouleversante qu’elle 
avait produite sur lui. Et cepen- 
dant elle demeurait parfaitement 
à son aise. Elle dit d’une voix plus 
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polie que curieuse : « Que dési- 
rez-Vous ? » 

Le jeune homme émit une peti- 
te toux embarrasée : « Cet hom- 
me a besoin de voir un docteur, » 
dit-il d'une voix rauque en détour- 
nant les yeux. 

La première des gardes fémini- 
nes eut un rire sec. Elle était 
grande et brune. Une amazone qui 
eût pu être charmante à condition 
de réduire toutes ses proportions 
de dix pour cent. D'une voix qui 
couvrait à peu de chose près le 
registre d’un baryton, elle dit 
« Suivez-moi, Proscrit, nous al- 
lons nous occuper de vous et de 
votre ami. » 

Mais la jeune baïigneuse modifia 
languissamment sa pose. Elle re- 
mua le bras dans la mousse, con- 
templa les bulles qui se rassem- 
blaient en lentes vagues concentri- 
ques. « Cela n’a pas d’importan- 
ce, sergent. Conduisez le malade 
auprès du docteur, puisqu'il le dé- 
sire, et que l’autre demeure ici. » 

— « Mais, mademoiselle, le Pla- 

nificateur.…. » 
Sergent. » dit la voix 
suave, sans hauser le ton : la fem- 
me pâlit. Elle fit un geste à l’adres- 
se de ses subordonnées ; elles en- 
traînèrent Oporto à l'extérieur, le 
portant à demi. La porte se refer- 
ma derrière elles, coupant le re- 
gard de mépris et de haïne que le 
sergent décocha au jeune homme 
avant de sortir. 

Les colombes, qui décrivaient 
des cercles précis dans les airs, 
se secouèrent et revinrent se per- 
cher sur les épaules de la jeune 
fille. Leurs petits yeux brillants 
ne quittaient pas Ryeland mais, 
au bout d'un moment, elles repri- 
rent leurs roucoulements. 


an « 
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— « Vous êtes un homme à 
collier de fer, n'est-ce pas ? » de- 
manda soudain la jeune fille. . 

Ryeland hocha la tête. « Oui, 
je suis un Proscrit. » 

— « Je n'avais jamais encore 
parlé à un porteur de collier, » 
dit-elle d’un ton pensif. « Nous 
pourrions peut-être converser un 
peu, si vous n'y voyez pas d’incon- 
vénient ? Je m'appelle Donna 
Creery. Je suis la fille du Plani- 
ficateur. » 

— « Je sais. » Soudain Ryeland 
prit conscience de sa combinai- 
son froisséee, de l'incongruité de 
sa présence en ce lieu. Il toussota. 
« Ne pensez-vous pas que votre 
père. Je ne demande pas mieux 
que de vous parler, mais. » 

— « Très bien, » dit la jeune: 
fille en approuvant gravement de 
la tête. Elle changea de pose afin 
de pouvoir mieux le regarder. La 
mousse s’agita violemment. « Je 
craignais de froisser votre suscep- 
tibilité, » dit-elle, « je suis heureu- 
se qu'il n’en soit rien. Quel est 
votre nom ? » 

Ryeland leva le menton puis 
écarta le col de sa chemise pour 
mettre en vue le collier de fer. 

— « Steven Ryeland, » lut-elle 
en clignant des yeux pour distin- 
guer les brillantes lettres écarla- 
tes qui formaient son nom et son 
numéro. « Il me semble que ce 
nom ne m'est pas inconnu. Seriez- 
vous médecin ? Non. Pilote d’as- 
tronef ? » 

— « Je suis 
Miss Creery. » 

— « Bien sûr, voyons ! » s'écria- 
t-elle. « Votre dossier se trouve 
sur le bureau de mon père. Je l'ai 
vu ce matin, au moment où nous 
quittions Copenhague. » 


mathématicien, 
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Une tension anxieuse lui coupa 
la respiration. Depuis trois ans, il 
cherchait à connaître les charges 
qui pesaient contre lui. Les théra- 
peutes avaient refusé de le rensei- 
gner. Leurs questions avaient été 
soigneusement formulées de ma- 
nière qu’il ne pût en tirer aucun 
éclaircissement. Plus de mille fois 
ils lui avaient demandé ce que si- 
gnifiait le mot spatiel et l'avaient 
souvent puni pour la définition 


qu'il en avait proposée : un ha- 
bitant de l’espace. 
— « Le dossier. euh… conte- 


nait-il des charges précises contre 
moi ? » 

Les yeux gris-vert étaient posés 
sur lui sans la moindre inquiétu- 
de. 

— « Vous avez montré de l’inté- 
rêt pour des questions incompati- 
bles avec le Plan. » 

— « Puis-je savoir ce que cela 
veut dire ? » 

— « Vous possédiez une collec- 
tion secrète de livres et de manus- 
crits qui n'avaient pas été approu- 
vés par la Machine. » 

— « C'est faux ! » Un souffle 

glacé effleura sa nuque. « Il s’agit 
d'une terrible erreur. » 
La Machine Planificatrice 
ne se trompe pas, » lui rappela- 
t-elle gravement. « Les titres des 
ouvrages interdits étaient énumé- 
rés dans le dossier. Les auteurs en 
étaient des scientifiques de l’épo- 
que maudite qui a précédé le Plan. 
Einstein, Gamov, Hoyle. » 

— « Oh. C'étaient des livres 
qui avaient appartenu à mon pè- 
re. quelques-uns que j'avais sau- 
vés. Voyez-vous, lorsque j'étais en- 
fant, je rêvais de m'envoler dans 
l’espace. J'ai rencontré Donderevo. 
Je voulais piloter un astronef et 
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découvrir de nouvelles planètes. 
La Machine a détruit ce rêve. » 

Il soupira. 

« Elle m'a chassé du service 
technique et m'a versé dans le 
corps des chercheurs en mathé- 
matiques fondamentales. Elle m’a 
assigné un poste, quelque part 
sous la terre, je ne sais pas où ; 
nous n'avions même pas le droit 
de nous demander si nous nous 
trouvions sous la terre ferme, 
sous l'océan ou les glaces polaires. 
Je ne me souviens même pas si 
je me suis posé la question. J'ai 
des trous de mémoire. J'avais 
deux assistants, une mécanogra- 
phe de télétype et un petit hom- 
me du nom d'Oporto, une sorte 
d'ordinateur humain. La Machine 
nous posait des problèmes, com- 
me celui des pertes par hystérésis 
dans les tunnels intercontinen- 
taux. C'étaient là des problèmes 
que la Machine ne pouvait pas ré- 
soudre, je suppose, même si elle 
connaît à peu près tout. Quoi 
qu'il en soit, nous avons décou- 
vert la solution. 

» Naturellement, je ne devais 
pas consulter des livres de réfé- 
rence, car je pouvais interroger la 
Machine sur les faits qui me fai- 
saient défaut. Mais, pour gagner 
du temps, elle m'avait permis de 
conserver des manuels, parmi les- 
quels se trouvaient les quelques 
livres que j'avais reçus de mon 
père. » 

Il regarda la jeune fille avec un 
sourire d'espoir. 

« Voyez-vous, pour un homme 
qui avait rêvé de se consacrer à 
l'espace, l'existence dans un tun- 
nel n'avait rien de bien excitant. 
Je lisais ces livres à mes heures 
de loisir. Ils étaient pleins de 
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vieilles théories sur la nature de 
l'Univers. En utilisant les mathé- 
matiques modernes, je formulai 
de nouvelles équations qui ren- 
daient compte de l'univers en 
expansion et de la création perma- 
nente de matière dans les espaces 
inter-galactiques.… » 

Il s'arrêta en la voyant froncer 
les sourcils. Ce n'était pas là le 
genre de propos que l'on pouvait 
tenir à une jeune fille dans son 
bain ! 

« Mais il n’y avait rien dans 
_ cette occupation qui fût incom- 
patible avec le Plan, » continua- 
t-il avec désespoir. « C'était une 
activité absolument inoffensive. 
Bien mieux, elle s’est révélée utile 
au Plan. Les équations que j'ai 
utilisées pour améliorer les ap- 
pareils producteurs de champ hé- 
licoïdal dérivaient de celles qui 


rendaient compte de la création . 


continue de matière et d'espace. » 

— « Et c'est ce qui a fait de 
vous un Proscrit. » Elle le regarda 
d'un air pensif. « Vous n’avez pas 
l'air dangereux le moins du mon- 
de. » 

Il ne trouva rien à répondre à 
cela. Elle agita machinalement la 
main. L'une des colombes s’envola 
de son épaule avec un léger cli- 
quetis cristallin, vers le dauphin 
de cristal. Elle donna un coup de 
bec sur un levier en forme de na- 
geoire sur le dos de l'animal, et 
aussitôt le jet d’eau parfumé s'ar- 
rêta de couler. Ryeland observait 
la : scène, à demi étourdi par 
l'odeur de lilas et l’étrangeté du 
décor. La pièce était tiède mais 
non point embuée de vapeur. Des 
conduites invisibles devaient pro- 
bablement aspirer l'humidité à 
l'extérieur. « ÆEtesvous dange- 
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reux ? » demanda soudain la jeu- 
ne fille. 


— « Non, Miss Creery, » répon- 
dit Ryeland. Il hésitait, se de- 


‘mandant comment expliquer la 


chose à cette enfant. « Le collier 
ne constitue pas une PURene 
mais une précaution. » 

— « Une précaution ? » 

La Machine a raison de 
croire que, dans certaines circons- 
tances je pourrais travailler con- 
tre la Planification de l'Homme. 
Je n'ai jamais rien fait, vous de- 
vez comprendre cela. Mais la Ma- 
chine ne peut se permetre de cou- 
rir des risques, et voilà la raison 
du collier. » 

Vous semblez approuver 
cette mesure, » dit-elle intriguée. 

— « Je me conduis loyalement 
envers le Plan ! » 

Elle prit un temps de réflexion, 
puis : « Que faisons-nous d’au- 
tre ? Et pourtant nous ne portons 
pas de colliers de fer. » 

Il secoua la tête. « Je n'ai ja- 
mais rien fait qui puisse être pré- 
judiciable à la Sécurité. » 

— « Mais peut-être vous êtes- 
vous laissé entraîner à une action 
qui n'était pas entièrement. ? » 

Ryeland esquissa un sourire. Il 
était vraiment facile de s'entendre 
avéc elle ; son sourire timide 
s'élargit. Il y avait bien long- 
temps que son visage n'avait con- 
nu pareille expression de gaieté. 

— « Oui, » avoua:til, « j'ai fait 
quelque chose qui n'était pas pré- 
vu dans le Plan. Il y avait une 
fille. » 

— « Steven. Steven ! » Donna 
Creery secoua la tête avec une 
tristesse feinte. « Toujours les fil- 
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les ! Je croyais que l’on ne voyait 
cela que dans les romans ! » 

— « Dans la vie réelle aussi. » Il 
avait presque retrouvé son aisan- 
ce. Mais soudain l'humeur de son 
interlocutrice changea brusque- 
ment. 

— « Votre dossier contient une 
autre spécification, » déclara-t-elle 
d’une voix sèche. « Vous êtes ac- 
cusé d’avoir dissimulé des rensei- 
gnements concernant une inven- 
tion qui serait dangereuse à la 
Planification de l'Homme. » 

— « Ce n'est pas vrai ! » pro- 
testa-til désespérément. « On a 
fait une erreur. en dépit de la 
Machine. Pendant trois ans, les 
thérapeutes du camp de sécurité 
m'ont passé sur le gril, en es- 
sayant d'obtenir de moi des ren- 
seignements que je ne possédais 
pas. » 

Ses yeux élargirent, intéressés. 

— « Quel genre de renseigne- 
ments ? » 


Le visage de Ryeland se contrac- 
ta au souvenir de ses souffrances. 


— « Je ne sais pas très bien. 
Ils évitaient soigneusement de me 
mettre sur la voie, et me punis- 
saient lorsque je cherchais à devi- 
ner. Ils m'interrogeaient à propos 
d'une liste de mots. Ils me ligo- 
taient et me fixaient des électro- 
des sur tout le corps, enregistrant 
mes moindres réactions. Ils m'ont 
répété les mêmes mots un million 
de fois. Spatiel. Récifs de l'espace 
Fusorien. Pyropode. Propulsion 
sans réaction. et deux noms pro- 
pres : Ron Donderevo et Daniel 
Horrock. 


« En rassemblant tous ces mots, 
ces noms et autres indices, j'ai 
supposé que, dans l'esprit des 
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de qui que ce soit, 


thérapeutes, Horrock m'avait ap- 
porté un message émanant de 
Donderevo. Un message venu de 
l'espace concernant des êtres ou 
des choses appelés récifs, spatiels 
et fusoriens et particulièrement 
un dispositif du nom de propul- 
sion sans réaction. Ce qu'ils vou- 
laient obtenir de moi, c'était la 
façon de construire un appareil 
à propulsion sans réaction. » 


Elle fronça les sourcils. 


— « En quoi consiste la pro- 


pulsion sans réaction ? » 


— « Cela n'existe pas, dit-il, 
« car toute propulsion implique 
nécessairement une réaction. De- 
puis trois cents ans, les hommes 
les plus géniaux s'efforcent de dé- 
couvrir un pareil principe, mais 
chacun sait qu'il s’agit d’une con- 
tradiction flagrante de la Troisiè- 
me Loi du Mouvement. Tout dé- 
suppose  nécessaire- 
ment à l’origine une réaction. » 


— « Je vois. » Elle hocha la 
tête gravement. « C'est aussi im- 
possible que de créer de nou- 
veaux atomes et un espace nou- 
veau entre les galaxies. » 


— « Mais je n'ai pas pu rece- 
voir un message de Horrock, ni 
» insista-t-il 
avec désespoir, « et surtout pas 
au moment où ils l'ont cru. Le 
vendredi en question, Oporto et 
la mécanographe affectée au télé- 
type avaient passé toute la jour- 
née avec moi. Nous avions tra- 
vaillé tard pour terminer les spé- 
cifications du nouvel appareilla- 
ge producteur de champ hélicoï- 
dal. J'avais libéré Oporto à dix- 
huit heures, parce qu'il souffrait 
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de la tête. La mécanographe était 
sortie en même temps que lui 
pour ramener du café et des sand- 
wiches. Ils n'étaient pas sortis de- 
‘puis une heure que l'on frappa à 
la porte. Je crus que c'était la 
jeune fille. mais c'était la Police 
du Plan. » 

— « Cela ne s'est pas passé le 
vendredi. » Les yeux de Donna 
Creery étaient voilés, étranges. 
« Selon les renseignements consi- 
gnés dans votre dossier, vous avez 
été mis en prison préventive à 
dix-huit heures, un lundi après- 
midi. Il y a donc trois jours qui 
manquent dans votre récit. » 

Ryeland sursauta. 

— « C'est impossible ! » Il se- 
coua la tête. « Oporto et la méca- 
nographe étaient à peine sortis. » 
J'ai étudié votre dossier 
avec le plus grand soin. » Elle ne 
dit pas pourquoi. « Je suis certai- 
ne que vous avez été arrêté un 
lundi. » 

Ryeland était intéressé. C'était 
plus qu'il n’en avait jamais appris 
sur son affaire. 

— « Après tout, c'est possible, » 
murmura-t-il. « J'ai d’abord été 
placé dans un soi-disant centre de 
récréation, quelque part sous ter- 
re. Nous n'avions pas le droit de 
demander où nous étions. Les 
séances de thérapeutique avaient 
lieu à toute heure du jour et de 
la nuit. Nous n'avions aucun 
moyen de connaître ni la date ni 
l'heure. 

« Mais je ne sais toujours pas 
la façon de construire un système 
de propulsion sans réaction. Et je 
crois que la Machine s’est permis 
de faire une erreur. » 

Donna Creery secoua la tête 
d'un air réprobateur. 
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Ryeland se tut. Son collier lui 
serrait le cou. Quelle situation in- 
vraisemblable que ce tête-à-tête 
avec la fille du Planificateur dans 
son bain! « Je vous importune, 
Miss Creery. Il faut que je m'en 
aille ! » 


Elle laissa perler un rire cris- 
tallin. « Mais je ne veux pas que 
vous partiez, ».dit-elle mutine. 


— « Mais. votre baïn… » 


— « Je m'installe toujours dans 
ma baignoire pour voyager dans 
les trains souterrains, Steven. Ce- 
la aide à supporter l'accélération 
ou la décélération. Et ne vous fai- 
tes pas de soucis au sujet de mon 
père. Il dirige le monde, dans le 
cadre du Plan naturellement, mais 
il ne me dirige pas, moi ! » Elle 
souriait. Elle avait à peine vingt- 
ans, pensa Ryeland avec mélanco- 
lie, mais elle avait pleinement 
conscience de son pouvoir de fem- 
me. « Asseyez-vous, Steven, là, 
sur le banc, » dit-elle gentiment. 


Un bras mince portant des bra- 
celets d'écume désigna un banc 
émeraude, non loin de la baïgnoi- 
re. Les colombes s’agitèrent à son 
approche. 


« N'ayez pas peur de mes Co- 
lombes de la Paix ! » dit la jeune 
fille. Il regardait ironiquement les 
becs d'acier argenté. « Je suis dé- 
solée qu’elles aient blessé votre 
ami, mais elles ont cru qu'il allait 
m'attaquer. Vous voyez que, mê- 
me en l'absence de la garde, je 
suis protégée. » 

Elle fit un geste de la main et 
des haut-parleurs invisibles firent 
entendre une musique en sour- 
dine. « À quoi ressemblait la jeu- 
ne fille ? » demanda-t-lle. 
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— « Elle était belle ! » dit-il 
laconiquement. 
— « Et dangereuse ? » 


Il hocha la tête mais, sous la 
pression du lourd collier, les poils 
de sa nuque s’efforçaient de se 
redresser. Dangereuse. La petite 
personne qu'il avait en face de lui 
était encore bien plus dangereu- 
se pour sa tranquillité. Il n'avait 
pas le droit d’être en ce lieu. La 
Machine ne laisserait pas passer 
cet écart. Mais Donna Creery dit 
d'un ton apaisant : « Parlez-moi 
d'elle. Etait-elle vraiment jolie ?» 

— « Je le pense ! Elle avait de 
longs cheveux blonds et des yeux 
verts, comme les vôtres. Elle fai- 
sait partie de la police secrète, 
mais je ne l'ai su que le jour de 
mon arrestation. » 

La jeune fille laissa échapper un 

rire musical et les Colombes de 
la Paix assurèrent leur équilibre 
en battant des ailes. 
Elle vous a trahi. Avez- 
vous peur que je ne vous trahis- 
se ? Je n’en ferai rien, Steven, je 
vous le promets. » 

Il haussa les épaules. « J'ai en- 
core eu de la chance dans mon 
malheur. On m'a enfermé dans un 
camp de sécurité. On aurait pu 
m'expédier à la Banque des 
Corps. » 

Elle inclina pensivement la tête : 
des lueurs fauves se jouaient dans 
les larges ondes de sa chevelure 
brune. Enfin elle poussa un sou- 
pir. « Et c'est pour cela que vous 
êtes devenu un Proscrit. Vous au- 
riez dû être plus prudent, Steven. 
Vous n'auriez pas dû défier le 
Plan. Et maintenant il faut que 
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vous portiez ce collier. Ne pou- 
vez-vous le retirer ? » 

Il eut un rire sec. Elle continua 
avec sérieux : 

— « Non, bien sûr que non. 
Mais il me semble que si j'étais 
vous, je le pourrais. Vous êtes 


mathématicien, m'avez-vous dit. 
Si j'étais mathématicien et si je 
portais le collier, ce ne serait 
qu'un problème de plus pour moi. 
Je trouverais bien le moyen de le 
résoudre. » 

Il dit avec une légère pointe 
d’irritation : 

— « Le collier fut inventé par 
le colonel Zanfirescu, qui fut le 
meilleur ingénieur du Corps Tech- 
nique avant d’être destitué lui-mé- 
me. Il avait pensé à tout. » 

— « Ce n’est qu'une bande de 
métal, Steven. » 

— « C'est une pièce de blindage 
en acier le plus dur ! Et à l’in- 
térieur, se trouve une charge d’ex- 
plosif à grande puissance avec un 
détonateur constitué par une cel- 
lule à l'hydrogène. Elle ne dure- 
ra pas toujours, mais sa puissan- 
ce demeurera intacte pendant cent 
ans ! Et c'est là beaucoup plus 
de temps qu'on ne peut en passer 
à attendre. D'ailleurs, le collier est 
piégé. Si j'essayais de le scier, ou 
simplement de l'ouvrir en utili- 
sant une mauvaise ‘clé, si je la 
tournais du mauvais côté, je se- 
rais anéanti sur-le-champ. Vous 
n'avez peut-être jamais vu explo- 
ser une charge de collier, Miss 
Creery ? Moi si ! » 

Elle frissonna. « À votre place, 
je prendrais la fuite ! » 

— « Je n'irais pas loin ! Les ra- 
dars vont vite. Et même si je 
pouvais m'enfuir jusqu'aux planè- 
tes froides, ou me réfugier dans 
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l'une des stations satellites de 
Mercure, le collier est muni d’un 
dispositif à temps. Il faut le re- 
monter périodiquement au moyen 


d'une clé. Sinon. boum ! Et l’on 


ne connaît jamais le moment, seu- 
lement que le délai est inférieur à 
un an. » 

— « Alors, il faudra que vous 
le retiriez, » dit-elle en secouant 
la tête d'un air triste. 

Il éclata de rire. Il ne put s’en 
empêcher, l'idée était trop ridi- 
cule ! 

- — « Ne riez pas, Steven. Ron 
Donderevo l’a bien fait, » dit-elle. 

— « Donderevo ? Que savez-vous 
de Donderevo.… ? » 

— « Je le connaïisais un peu 
lorsque j'étais toute petite, voyez- 
vous. Je me souviens de l'avoir 
vu avec le collier et, lorsque je 
l'ai revu, il ne le portait plus. » 

Ïl la regardait bouche bée. 
« Vous avez vu Donderevo…. ? » 

Soudain on frappa brutalement 
à la porte. « Miss Creery ! » s'é- 
cria une voix masculine où per- 
çait l'inquiétude. « Le Planifica- 
teur demande ce Proscrit ! » 

Ryeland se dressa sur ses pieds. 
Il avait oublié sa situation ; la 
voix l'avait ramené à la réalité. 

— « Il faut que vous partiez, » 
dit la jeune fille. Elle murmura 
quelque chose et l’une des Colom- 
bes de la Paix s’envola de son 
épaule et fit le tour de la pièce, 
sans quitter Ryeland de ses petits 
yeux rouges. Elle toucha la porte 
et celle-ci s’ouvrit silencieusement. 
« Soyez prudent, » dit la jeune 
fille gentiment, « et ne pensez pas 
trop à Angela ! » 

— « Très bien, » répondit Rye- 
land qui se dirigea d'un pas mé- 
canique vers l'endroit où l’atten- 
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dait l'officier de la garde aux 
cornes-radar, le visage figé dans 
une expression de malveillance. 
C'est seulement au moment où 
la porte coulissa silencieusement 
derrière lui qu'il se souvint de 
n'avoir pas mentionné le nom de 
la fille qui l'avait trahi, sa méca- 
mocraphe, Angela Zwick. 


Depuis que Ryeland était au 
monde, le Planificateur n'avait 
pratiquement jamais cessé de l’ob- 
server. Cette figure géniale, inac- 
cessible à la peur, l'avait regardé 
du haut des affiches qui ornaïent 
la maison de ses parents, les sal- 
les de cours de l’Institut Techno- 
logique, les lieux publics et tous 
les laboratoires où il avait tra- 
vaillé. Il connaissait ce visage aus- 
si bien que celui de son père, 
mieux, même. Et tous les hu- 
mains en étaient au même point. 


Le Planificateur était assis der- 
rière un grand bureau de bois 
précieux, sur un fauteuil qui n'é- 
tait qu’une accumulation de cous- 
sins.pneumatiques et de ressorts. 
Il était plongé dans un dossier 
qui se trouvait devant lui. Rye- 
land attendait son bon plaisir, as- 
sez mal à l'aise. 


Il n’y avait aucune ressemblan- 
ce entre le Planificateur et sa 
fille. Elle était brune, elle était 
ravissante, avec un visage de jeu- 
ne Madone ; il était carré, avec 
des cheveux gris, une tête de lion. 
Ses cheveux étaient courts, grison- 
nants, ils se dressaient vigoureuse- 
ment sur sa tête comme un chau- 
me touffu. Au-dessus de sa tête, 
sur la chaise monumentale, un 
faucon gris acier semblait pétri- 
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fié ; mais il ne s'agissait pas d’un 
ornement, car ses paupièces de 
métal se soulevaient lentement, 
découvrant de minuscules yeux 
rouges qui observaient le jeune 
homme. 

Enfin le Planificateur leva les 
yeux et sourit. D'une voix de bas- 
se au timbre velouté, il lui dit 
« Vous ne vous inscrivez pas, mon 
fils ? » 

Ryeland bondit. « Oh ! excu- 
sez-moi, monsieur. » 

I1 se hâta vers le télétype doré 
et tapa son nom. La plaque d’'iden- 
tification de la machine portait 
simplement le numéro un. 

Le vieil homme eut un petit ri- 
re. « Vous êtes Steven Ryeland. 
Je vous ai déjà vu une fois, mais 
vous ne devez pas vous en souve- 
nir. » 

Ryeland 
sieur ? » 

— « Il y a longtemps de cela, 
mon garçon, » dit-il, songeur. « Je 
suis venu chez vous. Vous n'étiez 
qu'un bébé. Ne soyez pas étonné. 
Voyez-vous, j'ai connu votre pè- 
re.» 

Le jeune homme chancela. Il 
flottait à moitié, car la sphère at- 
teignait son maximum de vites- 
se, à des centaines de kilomètres 
sous la surface du sol ; mais ce 
n'était pas cela qui lui brouillait 
la vue, ni même le fait qu'il n’a- 
vait pas mangé de toute la jour- 
née ; c'était la présence de: cet 
homme de l’autre côté du bureau. 

— « Monsieur, mes parents ne 
m'ont jamais révélé qu'ils con- 
naïissaient le Planificateur. Ils eus- 
sent été fiers. » 

Le Planificateur éclata d’un 
grand rire joyeux. « Vous êtes 
un habile diplomate, mon gar- 
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sursauta. «  Mon- 








çon… Mais vous ne savez pas 
grand-chose sur vos parents. Ils 
n'étaient pas fiers de me connaî- 
tre. Pas le moins du monde ! Bien 
au contraire, ils en avaient hon- 
te. Votre père me haïssait de tout 
son cœur ! » Il hocha la tête et 
son sourire s'évanouit. Sa voix 
prit un éclat métallique. « Votre 
père était un ennemi du Plan, » 
dit-il avec sécheresse. 

— « Monsieur, » protesta Rye- 
land, « je ne sais rien de mon 
père. Il a disparu alors que j'étais 
enfant. Et ma mère ne m'a jamais 
rien révélé. » 

— « Elle s'en serait bien gar- 
dé, » répliqua le Planificateur 
avec brutalité. « C'était une fem- 
me dangereuse, mais non pas stu- 
pide. Ni l’un ni l’autre de vos pa- 
rents n'était stupide, Ryeland. 
Alors comment se fait-il que vous 
le soyez ? » 

— « Monsieur ? » balbutia Rye- 
land déconcerté. 


— « Vous êtes un Proscrit ! » 
coupa le Planificateur. « Vous 
n’auriez pas dû défier le Plan ! 
C'était là un acte de démence ! » 


Ryeland prit une aspiration. 
Peut-être le moment était-il venu 
de tirer son cas au clair. « Mon- 
sieur, permettez-moi de vous ex- 
pliquer, » commença-t-il. « Je n’a- 
vais aucune intention de défier le 
Plan. C'est une fille qui a fait un 
rapport sur moi, et la Machine. 
m'a reclassé dans les Proscrits. Je 
crois qu'il s'agissait d’une erreur, 
mais. » 

— « Vous mettez en doute le 
jugement de la Machine ? » 

— « Non, monsieur, pas celui 
de la Machine, maïs la véracité du 
renseignement qui… » 
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— « Qu'importe, » coupa le Pla- 
nificateur, « je ne tiens pas à 
vous voir aggraver votre cas. Vous 
êtes le fils de votre père, et vous 
devez vous souvenir que toutes 
vos actions sont suspectes pour 
cette simple raison. » 


Ryeland en eut le souffle cou- 
pé. Pendant un moment, il fut 
incapable d'émettre le moindre 
son. Il était debout, oscillant lé- 
gèrement sous l'impulsion de la 
sphère qui roulait et tanguait en 
abordant la rampe de retour vers 
la surface du sol. 


Soudain il éclata. « Vous ai-je 


bien compris, monsieur ? Dois-je 
entendre que la Machine me con- 
sidère come un Proscrit pour une 
faute que mon père a commise 
avant ma naissance ? Ce n’est pas 
juste. » 

— « Juste ! » rugit le Planifi- 
cateur tandis que le faucon ou- 
vrait ses petits yeux et s’'agitait 
au-dessus de sa tête. « Que si- 
gnifie ce mot, Ryeland ? « Justi- 
ce, » « liberté, » « démocratie. » 
C'étaient des mots dont votre pè- 
re avait plein la bouche, qu'il vous 
a légués dans votre sang. Ils ne 
signifient rien ! Qu'y a-t-il de com- 
mun entre la justice et mille sept 
cent cinquante calories par jour ? 

» La justice, » ricana:t-il, « c'est 
fini, c'est usé ! Savez-vous ce que 
faisaient vos précieux ancêtres, 
mon garçon ? Ils allaient cher- 
cher la « justice » et la « démo- 
cratie » au fond de la mine où ils 
exploitaient les ressources intac- 
tes du monde. Ces mots, ils ne 
les avaient pas inventés, ils les 
avaient extraits de la même façon 
que les fermiers du bon vieux 
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. temps faisaient sauter les roches 


qui encombraïent leurs champs ! 
Eh bien l’humus a disparu maïn- 
tenant, comme la « justice » et 
la « liberté ». Le monde fonction- 
ne en circuit fermé à présent, 
mon garçon, et nous manquons 
de ressources pour le faire tour- 
ner |! » 

La violence de cette diatribe 
laissa Ryeland pantois. « Mais. 
monsieur, » dit-il, « les planètes 
éloignées doivent sûrement élar- 
gir nos frontières, fournir de nou- 
velles ressources. » 

— « Suffit ! » tonna le Planifi- 
cateur. La tête carrée et grise s’a- 
vança comme un marteau. Au-des- 
sus de lui le faucon gris-acier fit 
entendre un bruit menaçant. 

Le Planificateur braquait sur 
Ryeland des yeux furibonds, tout 
en changeant de pose dans le fau-. 
teuil compensateur pour répondre 
aux effets de la force ascension- 
nelle. L'action de la pensanteur 
reprit une valeur normale, puis 
supérieure à la normale. 

— « Vous ressemblez à votre 
père, » reprit le Planificateur. 
« Jamais il n'avait pu se plier à la 
contrainte. Il faudra vous y faire. 
La Planification de l'Homme est 
basée sur la réduction systémati- 
que des pernicieuses libertés per- 
sonnelles qui ont failli détruire 
notre monde. La guerre, les oura- 
gans de poussière, les inondations, 
les incendies de forêts! » Cha- 
cun de ces mots prenaient dans 
sa bouche l'allure d’une insulte 
qu'il crachait à la figure de Rye- 
land. « C’est à nous qu'il incombe 
de payer la facture de la folle di- 
lapidation des richesses à laquelle 
on s'est livré avant nous, dilapi- 
dation que votre père et ses pa- 
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reils n’auraient cessé d'accroître 
et d’embellir. Ne f'oubliez ja- 
mais, mon garçon |! » 

Ryeland demeurait silencieux. 
Inutile de discuter avec cet hom- 
me ; il possédait une assurance et 
un pouvoir qu’une arme à feu pou- 
vait détruire, maïs nulle puissan- 
ce humaine n'en était capable. 

— « Je n'ai pas oublié, » dit 
Ryeland au bout d'un moment. Il 
n'y avait pas de danger, pensa:t-il. 
Pas tant que ce collier enserrerait 
son cou. 

— « Ce collier vous importu- 
ne, » dit le Planificateur, comme 
pour répondre à sa pensée qu'il 
semblait avoir lue dans son cer- 
veau. « Mais nous portons tous 
le nôtre, mon garçon, depuis le 


Planificateur jusqu'au dernier des : 


Proscrits qui attend son tour d’être 
jeté aux détritus dans la Banque 
des Corps. À chaque heure du 
jour, nous devons rendre compte 
de nos actes à la Machine, et cha- 
cun de nous porte le collier de la 
Machine. Pour certains d’entre 
nous, il n’est pas visible maté- 
riellement, et je dois avouer que 
cela constitue une différence es- 
sentielle. » 

Ryeland sourit  involontaire- 
ment. L'homme détenait la puis- 
sance, mais il possédait de la 
personnalité et du charme qu'il 
ne dédaignait pas d'exercer sur 
un Proscrit. 

« Mais si vous le voulez, » 
ajouta négligemment le Planifi- 
cateur, « vous pourrez retirer ce 
collier particulier de votre cou. » 


Pendant un moment, Ryeland 
- crut avoir mal compris. « Retirer 
le collier, monsieur ? » 
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Le Planificateur hocha la tête 
avec emphase. Il changea de posi- 
tion et appuya sur un bouton. Le 
fauteuil massif, copieusement 
rembourré, s'inclina en arrière. 
Le faucon s’envola en faisant tin- 
ter ses ailes métalliques, cepen- 
dant qu’un appuie-tête venait se 
placer sous la nuque du Planifi- 
cateur. Le train se trouvait main- 
tenant en pleine période d’'ascen- 
sion. Un léger sifflement perçait 
à travers les parois insonorisées, 
témoignage de la pression qui 
faisait progresser le véhicule le 
long du mur invisible et impal- 
pable de la force électrostatique. 
Ce n'était pas un frottement qui 
produisait ce bruit, mais l’interfé- 
rence des vibrations provenant 
des générateurs qui actionnaient 
le train. L'augmentation du poids 
fit trébucher Ryeland. 


— « Nous sommes tous solidai- 
res du Plan d’une façon ou d’une 
autre, » dit soudain le Planifica- 
teur. « Il faut que j'essaie de dé- 
couvrir les liens incassables sus- 
ceptibles de remplacer votre col- 
lier de fer. Vous pouvez les trou- 
ver vous-même et, dans ce cas, le 
collier tombera spontanément. » 


— « Mon travail est sûrement 
une preuve de ma loyauté, » dit 
Ryeland avec désespoir. 

— « Sûrement pas ! » répliqua 
le Planificateur d’un ton sardoni- 
que. 


Il secoua la tête comme un 
grand-père ours en train de répri- 
mander un ourson turbulent. « Ce 
n'est pas ce que vous avez fait 
qui importe, mais ce que vous 
pouvez faire dorénavant. Vous 
avez travaillé librement, Ryeland, 
avec brio peut-être, mais il faut 
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que vous œuvriez dans le cadre du 
Plan. Toujours, à tout moment. 
La Machine à planifier vous assi- 
gnera une tâche. Si vous en venez 
à bout. » 


Il haussa les épaules avec ef- 
fort. 


Ryeland suffoquait. L'accéléra- 
tion du train, qui se frayait un 
chemin vers la surface en traver- 
sant le noyau en fusion de la Ter- 
re, pesait de tout son poids en sa 
chair et ses viscères. Il aurait 
voulu parler, interroger le Plani- 
ficateur, lui demander de lui ré- 
véler le mystère de ces jours abo- 
lis. Mais son corps refusait de lui 
obéir. Tout autour d'eux, la roche 
en fusion exerçait une pression in- 
tense que seule la force électrosta- 
tique parvenait à dompter ; ils 
étaient encore à de nombreux ki- 
lomètres sous terre, mais ils se 
rapprochaient de la surface. C'é- 
tait de nouveau l'impression d’être 
dans un ascenseur, mais cette fois 
en montée. La vitesse verticale de 
la sphère atteignait rapidement 
deux cents kilomètres à l'heure ; 
et même la voix du Planificateur, 
en dépit de la protection et des 
coussins, se faisait rauque et len- 
1e: 


— « Il est temps pour vous de 
partir, Ryeland, » grommela-t:il. 
« Aimeriez-vous savoir quelle se- 
ra votre tâche ? » 


Ryeland ne répondit pas. Il en 
était incapable ; mais ses yeux 
parlaient pour lui. Le Planifica- 
teur eut un rire lent. « Oui, bien 
sûr. La Machine pense que vous 
vous en tirerez. Il semble. Bah, » 
dit le Planificateur d’un ton son- 
geur, « chacun de nous a son rôle 
à jouer et le mien ne signifie pas 
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nécessairement que je comprenne 
tous les desiderata de la Machine. 
Votre tâche consistera à mettre 
au point la propulsion sans réac- 
tion. » 

Ryeland vacilla et se retint in 
extremis au bord de la table du 
Planificateur. « Une. propulsion 
sans réaction. » 

Un sourire sans joie vint se 
jouer sur les lèvres de son inter- 
locuteur. « Je vois, » dit-il, « que 
vous ne comprenez pas plus que 
moi. Mais c'est pourtant ce que 
la Machine exige de vous. » 


Ryeland s’efforçait de retrouver 
ses esprits. « Un système de pro- 
pulsion qui ne ferait appel à au- 
cune espèce de réaction ? » 

— « Précisément ! » 

Savez-vous que vos ex- 
perts en torture, vos thérapeutes 
reconstructifs, essaient depuis des 
années d'obtenir de moi que je 
leur révèle la manière de construi- 
re un appareil dont la propulsion 
s'effectuerait sans le secours d’au- 
cune réaction ? Ils semblent per- 
suadés que je détiens ce secret. » 


— « Je sais. » Le grand homme 
haussa les épaules. « Je sais que 
leurs efforts n’ont pas abouti. La 
Machine a reçu des renseigne- 
ments qui tendraient à prouver 
que vous avez inventé un tel dis- 
positif. Apparemment, ces rensei- 
gnements étaient erronés. Mais, 
après les trois années qui vien- 
nent de s'écouler, un tel système 
est devenu plus nécessaire que 
jamais à la sécurité du Plan, le- 
quel courrait les plus grands dan- 
gers si le secret venait à tomber 
entre des mains hostiles. 

» La Machine a besoin d'une 
propulsion sans réaction. Vos an- 
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técédents et vos capacités démon- 
trent que vous êtes à même de 
venir à bout de la tâche. J'ai déci- 
dé de fermer les yeux sur vos ac- 
tivités incompatibles avec le Plan, 
de ne pas chercher à savoir si vo- 
tre amnésie est réelle ou feinte, 
volontaire ou non. Si vous tenez 
un jour à vous libérer de votre 
collier, il vous faudra trouver le 
secret de la propulsion sans réac- 
tion. Maintenant, » dit-il d’une 
voix épuisée, « il faut partir. » 

À travers un brouillard, Rye- 
land le vit faire un léger mouve- 
ment de la grosse main infirme 
qui s’appuyait sur le bras du fau- 
teuil. Le faucon battit l’air fréné- 
tiquement de ses ailes d'acier. À 
l'autre bout de la pièce, une porte 
s'ouvrit. L'un des officiers de la 
garde du Planificateur entra. C'é- 
tait un véritable géant, mais il 
marchait avec précautions pour 
résister à l'accélération du train 
qui remontait verticalement vers 
la surface du sol. 


— « Ryeland, » murmura dou- 
cement le vieil homme derrière 
son bureau. 

Ryeland se retourna, s'appuyant 
à demi sur le garde bleu. 

— « À propos de ma fille, » dit 
le Planificateur doucement. Le lé- 
ger sifflement s'était mué en un 
rugissement qui couvrait presque 
sa voix. « Donna a le cœur ten- 
dre ; elle tient cela de sa mère. 
Mais elle a hérité de mon cer- 
veau. N'attachez pas d'importance 
au fait qu’elle vous ait permis de 
converser avec elle dans son 
baïn. » 


Puis le vieil homme ferma les 
yeux et renversa enfin la tête sur 
le haut du fauteuil. 
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E major de Machine Chatterji 


dit d’un ton rassurant 

« Vous vous plairez ici, Rye- 
land. Nous formons une équipe 
pleine de brio. » 
Certainement, major. » 
Ryeland promena son regard au- 
tour de lui. Il se trouvait dans 
une pièce aux murs d'acier en 
compagnie d’une équipe de la Sé- 
curité. Il n'avait aucune idée de 
l'endroit où il se trouvait. Sur 
terre, sous terre. ? 

— « Vous n'aurez pas à vous 
soucier des formalités. Tout ce 
que nous vous demandons, c'est 
de faire votre travail. » 

Ryeland hocha la tête. Le petit 
major se mouvait avec la grâce 
juvénile d’un chat. Il portait d’un 
air débonnaire le casque cornu 
du surveillant de Proscrit, com- 
me s’il s'était agi d’un accessoire 
de cotillon. Il surprit le regard de 
Ryeland dirigé vers ses antennes. 

— « Satané bidule, » dit-il d'un 
air embarrassé. « Mais ce sont les 
ordres de la Machine... » 

— « J'y suis habitué. » 

— « Vous n'êtes d’ailleurs pas 
le seul Proscrit ici, » ajouta avec 
hâte le major Chatterji. « Grands 
Dieux non. Quelques-uns de nos 
meilleurs éléments portent le col- 
lier ! » 

— « Veuillez m'excuser, 
jor, » interrompit Ryeland. 

Il se pencha sur le télétype, ta- 
pa rapidement son numéro d'iden- 
tité et rendit compte de son ar- 
rivée. Sans retard, le télétype ré- 
pondit 

R. Information. Le major de 
Machine Chatterji est autorisé à 


— « 


ma- 
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reconsidérer votre statut. Ordre. 
Réquisitionner équipement néces- 
saire pour l'expansion des équa- 
tions du champ de force réunifié 
et de l'hypothèse d'état perma- 
nent. 

Ryeland fronça les sourcils. Le 
major Chatterji, qui regardait le 
télétype par-dessus ‘son épaule, 
s'écria : « Au travail, Steve ! 
Ah ! nous ne perdons pas de 
temps ici. Je vais me procurer un 
calculateur à six composantes et 
une pièce pour l'y loger avant mé- 
me que n'ayez eu le temps de 
changer de vêtements. Je vous pa- 
rie un lakh de dollars ! » 

— « Je ne comprends pas ! » 
dit Ryeland. « Champ de force 
réunifié et hypothèse d'état perma- 
nent De quoi s'agit-il ? » 

Le joyeux major n’en savait 
rien. Sa spécialité, c'était l’admi- 
nistration : Ryeland se débrouille- 
rait bien pour trouver la réponse 
en temps voulu, n'est-ce pas ? 


Ryeland haussa les épaules. 
« Très bien, mais je n'aurai pas 
besoin de calculateur. tant 


s 


qu'Oporto sera à mes côtés. » 


— « L'autre Proscrit ? » Le 
major Chatterji cligna de l'œil. 
« Il faut toujours se soutenir mu- 
tuellement. Je le ferai affecter 
à votre service. » 


Ryeland porta de nouveau son 
regard sur le télétype. La partie 
vraiment importante du message 
demandait quelque réflexion. Le 
major de Machine Chatterji est 
autorisé à reconsidérer votre sta- 
tut. Alors ce petit homme aux 
yeux noirs et liquides, au nez 
mince et crochu… c'était lui qui 
pouvait tourner la clé qui ouvri- 
rait le collier de fer ? 
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Etait-ce l'interprétation correcte 
du message ? La Machine avait 
toujours un langage exact. Mais 
parfois l'être humain qui le dé- 
chiffrait n'en comprenait pas le 
sens. La phrase signifiait-elle que 
le major Chatterji avait le pouvoir 
de le libérer, ou simplement de 
le rétrograder… par exemple de 
l'état de Proscrit à celui de ma- 
tière première pour la Banque des 
Corps ? 

Perspective peu engageante |! : 

Son expérience scientifique mi- 
se à part, le passé n'était plus 
pour lui qu'un brouillard irréel 
qui lui donnaït une sensation de 
dépaysement et de solitude. 

— « Pourquoi la Machine a-t- 
elle besoin d’une propulsion sans 
réaction ? » demanda-t-il au ma- 
jor avec embarras. « Les astro- 
nefs à propulsion ionique suffi- 
sent bien pour atteindre les planè- 
tes, et d'autre part la Planifica- 
tion de l'Homme montre une ten- 
dance à se retirer de l’espace et 
à se réfugier à l'intérieur de la 
Terre. » 

— « Assez ! » l'avertit sèche- 
ment Chatterji. « De telles spé- 
culations n’'entrent pas dans vos 
attributions. » 

Maïs Ryeland insista. « La Ma- 
chine semble craindre que la pro- 
pulsion sans réaction entre des 
mains hostiles ne soit de nature à 
mettre le Plan en danger. De quel- 
les mains s'agit-il ? Le Plan a 
conquis toutes les planètes, éten- 
du son emprise sur la race humai- 
ne toute entière. À part quelques 
scissionnistes comme Dondere- 
vo... » 

— « Ne prononcez pas le nom 
de cet homme ! » Le Major pa- 
raissait offusqué. « Nos fonctions 
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suffisent à nous occuper sans que 
nous nous lancions dans des di- 
gressions incompatibles avec le 
Plan. » 

Ryeland haussa les épaules et 
renonça à poursuivre le débat. 
Aussitôt le major revint à sa 
joyeuse activité. 

« Il faut que nous procédions 
à votre installation ! » s’écria-t-il 
tout réjoui, les yeux étincelants 
derrière ses lunettes cerclées d’or. 
« Faith, venez ici, mon enfant ! » 

La porte s’ouvrit. Une grande 
blonde s'avança d'un pas étudié. 
Elle portait un collant écarlate et 
une courte veste de la même tein- 
te. Deux siècles auparavant, elle 
aurait fait une majorette fort pré- 
sentable ; mais dans le cadre du 
Plan, elle avait un rôle plus im- 
portant à jouer. 

« Je vous présente Faith, Steve. 
C'est l’une de nos hôtesses socia- 
les. Elle vous aidera à vous accou- 
tumer à l'ambiance, je vous le 
promets ! » 

L'hôtesse lui décocha un sou- 
rire sophistiqué. Elle flûta 
« Accomplissez parfaitement vo- 
tre tâche, et seulement votre tâ- 
che. C'est là notre devise, Mr. 
Ryeland. » On eût dit une poupée 
parlante. 

— « Et quelle splendide devi- 
se ! » s’écria Chatterji épanoui. 
« Mettez-le en train, Faith. Et 
n'oubliez pas la réunion sociale 
à dix-neuf heures. » 


Dans l'esprit de Ryeland, c'était 
le chaos : la propulsion sans réac- 
tion, l'hypothèse de l’état perma- 
nent, les trois jours abolis, le ma- 
jor Chatterji est autorisé à re- 
considérer, le Planificateur au cou- 
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rant de son entrevue avec Donna 
dans son baïin… toutes ces idées 
s'enchevêtraient follement dans 
sa tête. Mais la tâche présente 
avait aussi son importance. Il fit 
un effort de volonté pour écouter 
ce que disait l’hôtesse sociale. 
— « Vous vous plairez ici, » 
murmurait-elle en lui pressant le 
bras d’un air solennel. Elle lui 
sourit et le conduisit à travers une 
galerie dont les paroïs étaient fai- 
tes de ciment gris. Pas de fené- 
tres. « Nous sommes au Point 
Cercle Noir. Bizarre, n'est-ce pas ? 
Maïs je vous mettrai au cou- 
rant. » Le Point Cercle Noir était 
le bureau du Quartier Général, 
où le major Chatterji, l'officier 
d'administration se penchait in- 
terminablement sur ses problè- 
mes d’approvisionnement et de 
personnel. « Le Point Triangle 
Gris, » chantonna Faith en dési- 
gnant un carrefour, devant eux. 
« C'est la section médicale. Es- 
sais et maladies, blessures et. » 
(elle gloussa malicieusement) « dé- 
pôt pour la Banque des Corps. » 


Ryeland laissa échapper un gro- : 


gnement. 

— « Oh ! vous n'avez pas à vous 
inquiéter, Steve, cela ne vous con- 
cerne pas, » dit-elle d'un ton ras- 
surant. « Faites confiance au ma- 
jor Chatterji. Accomplissez votre 
besogne et il fera la sienne ; c’est 
un travail d'équipe ! » 

— « Je comprends, » murmura 
Ryeland. « Voyez-vous, depuis 
trois ans, j'ai dû envisager l’éven- 
tualité d'être versé à la Banque 
des Corps. J'avoue que la perspec- 
tive d'être charcuté n’a rien qui 
puisse m’enthousiasmer. » 

Elle s'arrêta, scandalisée, ses 
sourcils parfaits relevés en arc, 
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ses yeux clairs écarquillés. « Char- 
cuté ? Steve ! Quel mot incom- 
patible avec le Plan ! » 

— « Je voulais dire. » 

— « Le terme planifié, » dit-elle 
avec fermeté, « est « prélevé ». 
Vous ne pouvez accuser:la Machi- 
ne de manquer de logique, n'’est- 
ce pas ? » Elle n'attendit pas la 
réponse, préoccupée de terminer 
son discours. « La Banque des 
Corps, » récita-t-elle comme un 
perroquet, « fournit à l'Equipe 
d’Attaque le stimulant nécessaire 
qui lui permet de fournir l'effort 
maximum. Si le succès vient cou- 
ronner cet effort, l'Equipe n'a 
rien à craindre, mais en cas d'é- 
chec… » 


Elle eut un charmant hausse- 
ment d'épaules. « L'intérêt du 
Plan de l'Homme, » continua-t- 
elle, « exige que les membres de 
l'équipe fournissent leur contribu- 
tion d’une autre manière. Leurs 
organes physiques doivent assurer 
la réparation de citoyens plus 
utiles au bien public. C'est ce 
qu'on appelle du travail d’équi- 


\ De. » 


— « Merci, » répondit Ryeland 
d'un ton bougon. 


Le camp d'isolement au bord du 
cercle arctique, pensa-t-il mélan- 
coliquement, n'avait rien d’un sé- 
jour paradisiaque ; du moins n'y 
était-on pas exposé à recevoir des 


sermons de la part de fillettes à 
peine nubiles. 


Le Point Triangle Gris était un 
service de Sécurité, comme tous 
les autres. La région complète 
avait pris le nom de Centre d’E- 
quipe. Il aurait pu se trouver sous 
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le lac Erié ou l'Océan Indien que 
Ryeland n'en aurait rien su. 

Au Point Triangle Gris, il fut 
soumis aux tests d'usage. Il aper- 
çut Oporto. Celui-ci avait assez 
bonne mine mais semblait quel- 
que peu démoralisée ; ils échan- 
gèrent un signe de main mais ils 
n'eurent pas le temps de parler, 
car Oporto sortait d’un labora- 
toire au moment où Ryeland pé- 
nétrait dans un autre. Au moins, 
il était sûr que le petit homme 
n'avait pas été versé à la Banque 
des Corps. 

Puis, pendant cinq heures d’hor- 
loge, il oublia Oporto. Le Point 
Triangle Gris mesura ses indices 
fonctionnels, son quotient de 
loyauté. On effectua sur lui tous 
les tests connus et quelques-uns 
qui constituaient pour lui une nou- 
veauté. Les laborantins le désha- 
billèrent, lui appliquèrent leurs 
instruments de mesures, tandis 
que les interrogateurs lui po- 
saient des questions sur tous les 
détails de sa vie, sans oublier les 
jouets que sa mère lui avait don- 
nés pour son troisième anniver- 
saire. 

Dans ces tests, il retrouva l’ar- 
riére-goût d’amertume que lui 
avaient laissé les séances de thé- 
rapeutique au « centre de récréa- 
tion », ces interrogatoires intermi- 
nables où on lui infligeait puni- 
tion sur punition parce qu'il ne 
pouvait répondre à des questions 
farfelues que lui posaient les thé- 
rapeutes. 

Il craignait à chaque instant de 
voir se renouveler le supplice. 
Quelqu'un lui poserait une ques- 
tion sur les pyropodes ou Donde- 
revo. Un autre l'interrogerait sur 
les trois jours abolis de sa vie, ou 
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lui demanderait de tracer les 
plans d'un appareil dont il n'avait 
jamais entendu parler. 

Mais rien de tel ne se produi- 
sit ; les questions étaient les mé- 
mes que celles que l'on pose 
d'ordinaire. 

À dire le vrai, toutes ces ques- 
tions lui avaient déjà été posées, 
certaines une centaine de fois. 
Chacune de ses réponses avait été 
enregistrée depuis longtemps dans 
les mémoires de la Machine. Mais 
l'interrogatoire. se  poursuivait 
néanmoins: Ses réactions étaient 
étudiées à la lumière actinique. 
On le photographiait aux rayons 
infra-rouges. On opérait des pré- 
lèvements de ses fluides corpo- 
rels. Des séries d'injections le sti- 
mulaient et le calmaient alternati- 
vement, le plongeant parfois dans 
un sommeil de courte durée, et 
Dieu seul savait à quelles investi- 
gations se livraient alors ses tor- 
tionnaires au tréfonds de son être, 
par le scalpel et par la sonde. 

Mais enfin, tout était fini. 

On l'avait revêtu d’une combi- 
naison écarlate toute neuve et on 
l'avait conduit dans le corridor 
de ciment gris où Faith l’atten- 
dait avec son sourire sophisti- 
qué. 

— « Vous avez réussi ! » chan- 
tonna-t-elle. « J'en étais sûre. Et 
maintenant vous voilà membre 
titulaire de l'Equipe. » 

Elle l'emmena en susurrant 
« Maintenant je vais vous con- 
duire à votre appartement. Il est 
très bien, Steve ! Et puis, il y a 
tant de choses ici. La cantine 
sociale vous plaira, j'en suis sûre. 
Vous aurez toutes les facilités 
pour travailler. Tout est merveil- 
leusement organisé. Ce n'est que 
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juste, ne pensez-vous pas ? On 
attend tellement de vous, qui êtes 
l'Equipe d'Attaque. Aussi est-il 
normal que vous soyez récompen- 
sé. Ça, c’est du travail d'équipe ! » 

Elle lui servit de cicerone pen- 
dant une heure et, durant tout ce 
temps, n’arrêta pas une seconde 
son bavardage. Elle le conduisit à 
une sorte de mess, mais il dut 
manger seul ; les tests qu'il avait 
subis au Point Triangle Gris l’a- 
vaient mis en retard et tous les 
autres avaient terminé leur repas. 
La nourriture était celle des tra- 
vailleurs en général; à peu près 
la même que celle qu’on servait au 
camp maximum de sécurité, quoi- 
que moins riche en calories. Mais 


il était agréable de pouvoir s'at-. 


tarder un peu et fumer après le 
repas. Ensuite elle le conduisit à 
son appartement. L'installation 
était confortable. Un lit dont le 
moëlleux le surprit, une biblio- 
thèque (le major Chatterji l'avait 
déjà garnie de manuels de mathé- 
matiques et d'ouvrages de référen- 
ce), une vaste armoire destinée à 
recevoir ses effets personnels — 
un luxe qu'il n'avait pas connu 
depuis longtemps. « N'est-ce pas 
que c'est beau ! » s'exclama 
l’hôtesse. « Maïs nous devons nous 
dépêcher, Steve. Il sera bientôt 
dix-neuf heures ! » 


La cantine sociale se trouvait à 
une bonne hauteur au-dessus du 
réseau de tunnels qui constituait 
le Centre d'Equipe. Ses murs de 
ciment gris étaient libéralement 
décorés de taches de couleurs vi- 
ves. 

Elle était pleine de lumière, de 
bruit et de gens. Les hôtesses so- 
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ciales étaient au moins une ving- 
taine et toutes aussi jolies que 
Faith. Elles dansaient avec des of- 
ficiers du Corps, Technique, s’as- 
seyaient à leur table, ou se ras- 
semblaient autour d’un piano 
pour chanter en chœur avec eux. 
Des serveuses, pour la plupart 
aussi jolies que les hôtesses, ser- 
vaient des rafraîchissements et de 
légers repas. Il y avait enfin les 
officiers, les nouveaux collègues 
de Ryeland. 

Ils étaient revêtus du fringant 
uniforme écarlate ; et son cœur 
bondit dans sa poitrine, car trois 
d’entre eux portaient le collier de 
fer, comme lui. Mais ils riaient, 
eux. L'un dansait avec une rousse 
presque aussi grande que lui, les 
deux autres étaient plongés dans 
une partie de cartes. 

Le collier de fer ne semblait pas 
peser bien lourd au cou de ces 
Proscrits. 

Ryeland soupira. Peut-être avait- 
il enfin atteint le hâvre qu'il avait 
espéré pendant ces trois années. 

L'une des parois de la pièce 
était constituée par une énorme 
fenêtre de six mètres de haut, en 
verre armé. Au dehors, des falai- 
ses battues par les vents ruti- 
laient sous les rayons oranges du 
soleil couchant. Les cimes des 
pins ondulaient sous les rafales et, 
au loin, le flanc de la montagne 
était éclaboussé du vert et de 
l'or des trembles d'automne. 

Faith lui toucha le bras. « Qu'y 
a-t-il, Steve ? Vous craignez l’al- 
titude ? » 

C'est à peine s'il avait remar- 
qué le paysage ; il pensait au 
collier. Mais il battit des paupiè- 
res et revint à la réalité. 

— « Je ne savais pas où nous 
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nous trouvions avant d'avoir jeté 
un coup d'œil à l'extérieur. » 

— « Vous n'en savez pas davan- 
tage maintenant ! » dit-elle en 
riant. « Venez, je vais vous pré- 
senter au grand chef de l'Equipe. » 

Le général Fleemer avait de 
gros yeux protubérants et un uni- 
forme très ajusté : cela lui don- 
nait l’air d'une grenouille impor- 
tante. 

— « Alors c'est vous Rye-. 
land ? » Le général lui serra la 
main, ses gros yeux luisant de 
sociabilité. « Très heureux de 
vous compter dans l'Equipe, Ste- 
ve. » 

Il sourit et fit vibrer d’un coup 
d'ongle le collier de fer. « Nous 
ferons sauter cela en un rien de 
temps. Donnez-nous des résultats, 
nous vous accorderons l’élargisse- ‘ 
ment. Quoi de plus loyal ? » 

Il saisit Steve par le coude, ce- 
lui que Faith avait laissé libre, et 
l'entraîna. L'hôtesse suivit dans 
leur sillage. « Je veux vous pré- 
senter à quelques-uns de vos col- 
lègues ! » dit-il d’une voix de sten- 
tor. « Hé, Pascal ! Approchez ! 
Steve, je vous présente. » 

— « Je connais déjà le colonel 
Lescure, » dit Ryeland. C'était 
l'officier du Corps Technique aux 
cheveux grisonnants qui l'avait 
conduit au compartiment 93 du 
train souterrain. 

Le colonel s’inclina et le prit à 
part, pendant que le général Flee- 
mer rassemblait d’autres mem- 
bres de l'Equipe. « Je ne voulais 
rien vous dire… mais je savais 
que vous veniez ici. Et j'en suis 
heureux. Votre. euh. entrevue a 
été un sucès ! » Et il lui donna 
un léger coup de coude dans les 
côtes. : 
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Ryeland s’avisa que le colonel 
eût été infiniment moins aimable 
à son égard si son « entrevue » 
n'avait pas été un succès, mais il 
n'insista pas. « Oui, » dit-il, « le 
Planificateur a été très. » 

— « Le Planificateur ? » Le co- 
lonel Lescure cligna de l'œil. « Je 
parle de l’autre entrevue, mon gar- 
çon ! Beau brin de fille, n'est-ce 
pas ? » 

Restait-il donc encore un hom- 
me travaillant pour le Plan qui ne 
fut pas informé qu'il avait passé 
trois quarts d'heure en compagnie 
de Donna Creery, dans son bain ? 

— « Par ici ! » cria le général 
en joignant le geste à la parole. 
« Vous aussi, Otto ! » 


Au moment où Ryeland par- 


venait aux côtés du général, sur- 
vint le colonel Otto Gottling, avec 
un visage de pierre. C'était, ap- 
prit-il, un expert en combustion 
dans le domaine des réacteurs ; 
son moteur avait assuré la propul- 
sion des douze dernières fusées 
construites en vue de voyages vers 
les planètes. 

L'assemblée n'était composée 
que de spécialistes, et Ryeland 
avait infiniment de mal à imagi- 
ner comment toutes ces spéciali- 
tés se raccordaient les unes aux 
autres. Le colonel Lescure était, il 
l'apprit bientôt, directeur de la 
Biologie Spatiale. Un certain ma- 
jor Max Lunggren était astrophy- 
sicien. Il y avait deux autres ma- 
thématiciens : l’un expert dans la 
théorie des nombres, l’autre dont 
le nom lui était vaguement fami- 
lier pour avoir écrit un article sur 
le calcul tensoriel. (Par une cu- 
rieuse coïncidence — mais s’agis- 
sait-il bien d’une coïncidence ? — 
tous deux portaient le collier des 
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Proscrits.) Le troisième porteur de 
collier était un chimiste diétiti- 
cien, gros homme jovial qui pos- 
sédait un trésor inépuisable de 
calembours et contrepèteries. 
Mais quelques heures plus tard, 
Ryeland reçut une information ; 
la soirée n'était pas entièrement 


s 


consacrée à la Sociabilité. 


Lorsque l'atmosphère se fut 
suffisamment détendue, le géné- 
ral Fleemer grimpa sur une ta- 
ble et réclama le silence à coups 
de talons. 

Un toast ! » s'écria-t-il. 
« Je porte un toast au travail de 
l'Equipe. et au Plan. » 

Des vivats éclatèrent. Fleemer 
vida son verre avec l'assistance 
puis son visage prit une expres- 
sion sérieuse. « Certains d’entre 
vous, » cria-t-il, « se demandent 
quel est l'objectif du Plan. Vous 
le saurez le moment venu! Mais 
pour l'édification des nouveaux 
venus, permettez-moi de vous rap- 
peler la philosophie entière de 
l'Equipe d’Attaque. C'est l’instru- 
ment essentiel de notre progrès 
scientifique. Mais il est bien trop 
important pour qu'on le prenne 
pour argent comptant. » 
Hourrah pour l'Equipe 
d’Attaque, » braïlla l’un des ma- 
thématiciens au collier de fer, au 
milieu des rires des hôtesses qui 
l'entouraient. 

Le général Fleemer sourit, le 
calma d’un geste et reprit : « Au- 
trefois — c’est du moins ce que 
nos historiens d’Equipe nous en- 
seignent — la science était l’apa- 
nage de savants individuels. Quel- 
ques-uns d’entre vous peuvent 
penser qu'il en est toujours ain- 
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si. » Il eut un regard glacial pour 
Ryeland et les autres Proscrits. 
« Mais tout cela est bien fini. Le 
grand tournant de l’histoire eut 
lieu dans une ville appelée Hiro- 
shima, lorsque l'Equipe d’Einstein 
s'y rassembla pour attaquer le 
problème de la fission nucléaire. 

» Hélas, » dit le général mélan- 
coliquement, en tendant son ver- 
re dans la direction d’une serveu- 
se qui s'empressa de le remplir, 
« ces pionniers furent anéantis 
par la réussite imprévue de leur 
première expérience. Mais le prin- 
cipe du travail d'Equipe a survé- 
cu ! 

» Depuis ce temps, la Planifica- 
tion de l'Homme a pénétré au 
cœur des principes et perfection: 
né les techniques du travail d'é- 
quipe. Lorsque le Plan exige une 
nouvelle découverte, une Equipe 


est constituée dans ce but. C'est - 


le cas aujourd'hui, et vous êtes 
mon Equipe, tous tant que vous 
êtes. » \ ; 

Il y eut des bravos prolongés. 

Puis Fleemer fit une pause. Il 
sourit, mais c'était le sourire d’un 
scorpion, d’une incongruité cho- 
quante dans cette face de gui- 
mauve. 

» Vous comprenez pourquoi, 


. j'en suis sûr, je compte sur vous 


pour faire de votre mieux. » Il 
inclina joyeusement le chef en 
direction de Ryeland et des au- 
tres colliers. « Lorsque vous au- 
rez réussi, vous saurez que le tra- 
vail d'équipe a un double effet... 
Mais si vous échouez, si vous 
échouez.. alors » 

Il fit une pause en regardant 
les hommes d'un air sombre. 

Puis il passa un doigt boudiné 
sur son cou inexistant. « Couic ! 


LES RÉCIFS DE L'ESPACE 


La Banque des Corps ! Mais nous 
n'échouerons pas | » 

Il y eut un éclat de rire géné- 
ral. Le major Chatterji bondit 
sur une table, les yeux brillants 
derrière ses lunettes. 

— « Un banc pour le général 
Fleemer et le Plan de l’Hom- 
me Hip, hip, hip. 

:— « Hourrah ! » Un peu dis- 
persé. ë 

— « Hip, hip, hip. 

— « Hourrah ! » Cette fois, 
toute la salle avait participé. 

— « Hip, hip, hip. » 

— « Hourrah! » se surprit Rye- 
land à crier avec les autres. Il 
n'avait pas pu s’en empêcher. Il 
était né sous le Plan de l'Homme, 
il ne pouvait pas douter de lui. Sa 
vie aurait alors perdu son sens, 
comme le collier dont le Plan l’a- 
vait doté lui avait fait perdre, un 
moment, tout espoir. 

I1 y eut des applaudissements 
nourris. Et le général Fléèmer, 
toujours souriant, leva la main. 
« Ce dont la Machine a besoin, » 
dit-il, « c’est d'un nouveau prin- 
cipe physique. » Il haussa les 
épaules, autant que faire se pou, 
vait, vu son absence quasi-totale 
de cou. « Je ne suis pas un scienti- 
fique et je ne puis mesurer la dif- 
ficulté de la tâche. Certains d’en- 
tre vous pensent qu'elle sera très 
ardue. Eh bien, » continua-t-il en 
riant, « les autres devront les 
convaincre qu'ils se trompent. » 

Et, d'un geste mutin, il se passa 
de nouveau le doigt sur la gorge. 


En dépit de ses efforts, Rye- 
land obtint peu de renseignements 
de ses collègues. Ils ne refusaient 
pas de lui répondre, non, ils 
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étaient évasifs, simplement. La 
Machine lui donnerait toutes les 
directives nécessaires, assuraient- 
ils, et pourquoi ne pas prendre un 
autre verre ? 

Une heure plus tard, Faith s'of- 
frit à la reconduire à son appar- 
tement par un raccourci. Bras- 
dessus, bras-dessous, ils s'en fu- 
rent le long des corridors gris. 

— « Voici un quartier que vous 
n'avez jamais vu, » dit-elle. 
« Voyez-vous ? Le Point Nexus. 
C'est le Centre des Messages. » 

— « Adorable Centre des Mes- 
sages, » dit Ryeland. 

Bizarre. Même le collier de fer 
ne lui semblait plus si aussi dur 


ni aussi froid. C'était une gen-. 


tille fille, pensa-t-il rêveusement. 
Naturellement les hôtesses socia- 
les étaient élevées, formées, édu- 
quées dans ce but. Mais elle lui 
rappelait la belle Angela qu'il 
avait perdue, et sur le compte de 
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laquelle la fille du Planificateur 
savait beaucoup trop de choses. 
Peut-être avait-elle puisé ses ren- 
seignements dans son dossier per- 
sonnel et... 

— « Le Point Croissant Vert, » 
chanta la fille en indiquant un 
autre emblème sur le mur. 

— « Très joli, » dit Ryeland 
machinalement, puis il regarda de 


plus près. « Maïs que se passe-: 


til donc ? » 

La fille hésita. 

Elle s'arrêta au milieu d’un 
mot et fronça les sourcils en con- 
sidérant Ryeland. « Je vais vous 
dire une chose, » reprit-elle. 
« Après tout, cette idée de rac- 
courci m'était pas tellement gé- 
niale. En revenant sur nos pas. » 
Non, regardez, » insista 
Ryeland en s’archboutant sur ses 
pieds pour résister à sa poussée. 

Il était tard, maintenant, mais 
il y avait là deux gardes de l’équi- 
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pe écarlate, et l’un d’eux introdui- 
sait une clé dans la serrure d'une 
porte massive bardée de plomb. 
Au-delà, on apercevait le fond 
d’un énorme puits éclairé par une 
lumière unique placée très haut. 


Ryeland identifia l'endroit im- 
médiatement. Il s'agissait d'une 
fosse d'atterrissage de fusées. Il y 
avait les grands bras d’amarra- 
ge ; les vastes conduits d’'évacua- 
tion des gaz des réacteurs béaient 
dans le sol. Un coin de son es- 
prit enregistra le renseignement 
que les atterrissages de fusées de- 
vaient avoir généralement lieu 
dans cette fosse. Derrière le fa- 
nal, il distinguait faiblement les 
portes gigantesques qui s’ou- 
vraient sur le ciel en cas de 
besoin. 


Il n’y avait pas de fusées dans 
la fosse, mais quelque chose dans 
une lourde cage de métal. 
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— « Qu'est-ce que c'est ? » de- 
manda Ryeland. 

Cela ressemblait assez aux pho- 
ques qu'il avait vu se prélasser au 
soleil sur les rochers du camp de 
sécurité ; mais il avait la couleur 
de l'or, l'or du soleil couchant sur 
un métal luisant, sous la lumière 
crue qui tombait du plafond. 

La chose était vivante. Mais elle 
n'appartenait à aucune En 
animale connue de lui. 

Elle était étendue sur le sol de 
la cage et paraissait épuisée par 
les efforts qu'elle avait faits pour 
s'échapper. La fourrure dorée 
était arrachée et ensanglantée au- 
tour de sa tête. Quelques-uns des 
barreaux étaient tordus et tachés 
de sang. 

Quelle que fût l'origine de l'a- 
rimal, il avait lutté pour 1ecou- 
vrer la liberté ! 

L'hôtesse sociale dit d'un air 
inquiet : « Allons nous-en, Steve, 
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j je vous en prie. Le major Chat- 


terji ne veut pas que l’on voie 
le spatiel avant. » Elle se mordit 
les lèvres, rouge de confusion. 
« Oubliez ce que je vous ai dit ! 
Je n'aurais pas dû vous amener 
ici. Je vous en prie, Steve. par- 
tons ! » 

A regret, il la suivit. Le garde 
s'était rapidement glissé à l'inté- 
rieur et les gigantesques portes 
s'étaient refermées derrière lui. fl 
n'y avait plus rien à voir. 

Mais quel étant donc cet être 
qu'il avait entrevu ? 


E lendemain à sept heures, le 
télétype le tira d'un profont 
sommeil. Il attendit à peine 

d’avoir ouvert les yeux et se pré- 
cipita pour répondre. L'appareil 
crépita. 

Question. Le Proscrit Steven 
Ryeland, n° AWC 38440, est-il pré- 
sent ? 

Ryeland pâlit et rendit compte 
de sa présence immédiatement. 
Tout son instinct lui suggérait d'y 
ajouter une excuse, mais la Ma- 
chine n'avait que faire des excu- 
ses et ne demandait qu'une obéis- 
sance sans restrictions à ses or- 
dres. Elle transmis aussitôt 
après : 

Information. Hypothèse état 
permanent S'appuie sur travaux 
Fred Hoyie, astronome et physi- 
cien anglais du XXe siècle, selon 
lesquels des nuages d'hydrogène 
sont en formation continuelle 
dans les espaces inter-galactiques, 
reconstituant ainsi la matière 
transformée en énergie au cours 
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de la fusion stellaire. Ordre. 
Echafauder théorie mathématique 
établissant dans quelles condi- 
tions ce processus prend naissan- 
ce, donnant ainsi une base aux 
recherches qui permettront de 
trouver un procédé pour neutrali- 
ser Ou renverser ce processus. 

Ryeland ouvrit des yeux ronds. 
On frappa à la porte et l’hôtesse 
pénétra dans la pièce de son pas 
dansant, portant un plateau avec 
des toasts, du thé et un verre con- 
tenant un jus de fruit rosâtre. 

— « Bonjour, Steve ! Levez- 
vous, vilain paresseux. oh ! par- 
don ! » 

Il lui fit signe impatiemment de 
se taire ; le télétype, comme si 
une première émission n'avait pas 
donné à Ryeland assez de sujets 
de soucis, émit quelques impul- 
sions prémonitoires et traça un 
nouveau message : 

Information. Il existe une preu- 
ve expérimentale indiquant l'exis- 
tence d'un mécanisme de propul- 
sion échappant à la Troisième 
Loi du Mouvement de Newton. 
Information. Ledit mécanisme est. 
mentionné sous le nom de pro- 
pulsion sans réaction. Ordre: Bâ- 
tir théorie mathématique procu- 
rant base pour reproduction pro- 
pulsion sans réaction dans astro- 
nef. Ordre. Revoir les travaux du 
Colonel Gottling sur le champ de 
force unifié, en guise de travail 
préparatoire. 

Aussitôt le message terminé, 
Ryeland arracha le ruban et se 
plongea dans se réflexions. Quel- 
qu'un avait prélevé ces renseigne- 
ments dans ses livres prohibés et 
les avait communiqués à la Ma- 
chine ! 

Doucement, Faith le lui retira 


GALAXTE 6 





des doigts. « Prenez votre petit 
déjeuner, » le gronda-t-<lle. « Et 
d’abord un baïn. Vous réfléchirez 
mieux lorsque vous serez complè- 
tement éveillé ! » 

Titubant de sommeil, Ryeland 
se laissa entraîner vers la douche. 
Dans son esprit, tourbillonnaient 
les nuages d'hydrogène et les 
champs de force non newtoniens. 

L'eau chaude lui fit du bien. 
Une fois habillé et assis devant 
le plateau du petit déjeuner en 
compagnie de l’hôtesse, il se sen- 
tit l'esprit alerte. 

— « Propulsion sans réaction, » 
dit-il, « mais cela n'existe pas ! 
C'est contraire à la Loi de New- 
ton ! » 

— « Buvez votre thé, » dit-elle 
d'un ton apaisant. « La Machine 
ne vous aurait pas imposé cette 
tâche si elle était impossible. » 

— « Maïs je ne peux pas. De 
quelle preuve expérimentale s'a- 
git-il ? Je n'ai jamais rien vu de 
semblable. » 

L'hôtesse consulta sa montre 
à la dérobée. « Le colonel Lescu- 
re doit vous attendre, Steve, Bu- 
vez votre thé. » 


Le colonel était des plus frin- 
gants dans son uniforme et sa 
blouse blanche. 

— « Vous êtes nerveux, Rye- 
land, » dit-il, « calmez-vous ! » 

Steve effleura son collier de fer 
d'un geste significatif. Le colonel 
sourit. « Oh ! je comprends, » 
dit-il. « Maïs vous ne tenez pas à 
le garder, n'est-ce pas ? Alors, il 
faut être calme, car votre pre- 
mière tâche est d'écouter. Je dois 
vous parler des Récifs de l'Espa- 
ce. » 
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Les Récifs de l'Espace ! Rye- 
land essaya de retrouver son cal- 
ine. Il se sentit environné d’un 
brouillard de souffrance et d'af- 
folement et le souvenir du camp 
de sécurité lui revint à la mémoi- 
re. Il se voyait étendu dans la 
salle de thérapeutique, avec les 
électrodes glacées appliquées sur 
ses poignets et la lumière aveu- 
glante braquée sur son visage. Le 
Dr. Thrale se penchait au-dessus de 
lui, gras et mielleux, lui susurrant 
les. mots de spatiel, de pyropode, 
de propulsion sans réaction et de 
récifs de l'espace, et enregistrant 
méthodiquement ses réactions. 
Calmez-vous, Ryeland. » 
C'était la voix du colonel qui lui 
parvenait, lointaine et ouatée. 
« Nous devons nous attaquer à 
ce problème étape par étape. Je 
vais commencer par vous com- 
muniquer les renseignements qui 
sont en ma possession. » é 

— « Bien sûr, » dit Ryeland, 
« je comprends ! » 

Il s'efforçait désespérément de 
recouvrer son sang-froid. Peut- 
être l'énigme de ces trois jours 
abolis serait-elle enfin résolue ? 

— « Buvons un verre, » suggé- 
ra le colonel. « Parler donne 
SOLE SU 

Ryeland hésita. L'alcool lui 
avait toujours été défendu à l’a- 
cadémie.et au camp d'isolement. 

— « Buvez donc ! » dit le colo- 
nel. « Une transfusion ne nuira 
pas à l’histoire. » 

Il ouvrit un meuble en tira des 
verres et une bouteille, ainsi qu'u- 
ne petite boîte. Tandis qu'il ver- 
sait le liquide, Ryeland lui de- 
manda : « Les Récifs de l'Espace 
ne seraient-ils pas des nuages mé- 
téoriques ? » 


— 
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Pascal Lescure se mit à rire. 
« Ils ressembleraient davantage 
à des récifs de coraux. » Ils trin- 
quèrent. « À la vôtre. Voilà qui 
va mieux, » dit-il en savourant son 
verre et en ouvrant la petite boî- 
te: 

Il en fit sortir une collection de 
petits animaux fantastiques, mo- 
delés dans du plastique. Ryeland 
les regarda distraitement. « Mais 
les coraux, » reprit-il, « sont des 
organismes vivants. » 

Le colonel approuva du chef. 
« Les Récifs de l'Espace sont éga- 
lement formés par des organismes 
vivants, mais qui se sont consti- 
tués au cours d’une période infi- 
niment plus vaste. » 

Ryeland reposa son verre bruta- 
lement, sans y avoir porté ses lè- 
vres, et une partie du liquide se 
répandit sur la table. » 

— « Quels organismes vivants 
peuvent-ils vivre dans l’espace ? » 

— « Maïs, » dit le colonel très 
sérieusement en touchant du bout 
du doigt les petits jouets de plas- 
tique, « des créatures qui res- 
semblent de très près à ces mou- 
lages. Ils ont été exécutés d’après 
nature. Et, avant elles, les animal- 
cules qui ont été les Récifs eux- 
mêmes, de petits êtres unicellulai- 
res, qui prennent naissance par- 
tout. » 

Ryeland se contraignit à parler 
lentement, méthodiquement. « J'ai 
reçu ce matin les ordres de la 
machine. Je dois étudier l’hyopthè- 
se de l’état permanent. Et, depuis 
ce temps, je n'ai pas cessé de ré- 
fléchir à la théorie de Hovle sur 
l'état permanent, et à d’autres 
spéculations qu’il avait faites. Que 
la naissance de la vie a précédé 
celle des planètes, qu'elle a été 
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provoquée par la réaction chimi- 
que des rayons ultra-violets dans 
les nuages de gaz et de poussières 
cosmiques qui environnaient le 
soleil. Mais comment la vie pou- 
vait-elle se perpétuer après la dis- 
parition des nuages, consécutive à 
la formation des planètes ? »' 

— « La vie s'adapte aux circons- 
tances, » dit le colonel en tripo- 
tant ses dragons de plastique. 

Il se servit un nouveau verre. 
« Si l’on ne tient pas compte des 
impondérables, » dit-il, « la vie est 
un phénomène qui naît de la ren- 
contre de la matière et de l’éner- 
gie. L'effet Hoyle fournit la ma- 
tière dans les nuages d'hydrogène 
naissant qui surgissent en perma- 
nence entre les étoiles. Et la vie 
produit son énergie propre. » 

— « De quelle façon ? » 

— « Par la fusion de l'hydro- 
gène en éléments plus lourds, » 
dit le colonel solennellement. 

Il tourna un commutateur. Du 
plafond, un écran se déroula sur 
leauel apparut l’image de petits 
êtres qui se déplaçaient par bonds 
rapides en produisant de la lu- 
mière. On aurait pu croire qu'il 
s'agissait d’un film représentant 
une goutte d’eau sous l’obectif 
d'un microscope, à cette diffé- 
rence près que la morphologie des 
animalcules était tout à fait insoli- 
te et aw’ils produisaient leur pro- 
pre lumière. 

» Les fusoriens, » dit le colo- 
nel, la mine sombre. « Ils provo- 
auent la fusion des atomes d’hy- 
drogène et produisent de l'éner- 
gie. Ce sont des habitants de l’es- 
pace. » 

Des fusoriens ! Rveland avait 
l'imnression d’avoir subi un élec- 
tro-choc. Il sentait le regard du 
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colonel fixé sur lui et s’efforçait 
de dominer ses nerfs, mais l’offi- 
cier l’étudiait pensivement. 


— « Je comprends votre trou- 
ble, » reprit-il doucement. « C’est 
un phénomène dont il est impos- 
sible de se dissimuler l’importan- 
ce. Cela signifie que les planètes 
ne sont pas des oasis isolées au 
milieu d’un désert mort et vide. 
Mais plutôt des îles dans un océan 
peuplé d’une vie étrange que nous 
n'avions jamais soupçonnée. » 

— « Maïs pourquoi aucun de 
ces animaux n'est-il jamais ap- 


paru sur la Terre ? » interrogea. 


Ryeland. Lescure s’exprimait avec 
une lenteur exaspérante. Peut-être 
était-ce la réponse à toutes les 
questions qu'il se posait, mais le 
colonel s'était mué en un fasti- 
dieux conférencier. 


L'officier haussa les épaules. 
« Peut-être se noïent-ils dans l’at- 
mosphère. Je suppose que les élé- 
ments les plus lourds sont cons- 
titués par leurs déjections et qu'ils 
sont toxiques pour leurs organis- 
mes. » Il avala une gorgée d’al- 
cool. « Ce sont peut-être ces êtres 
qui ont construit la Terre, » dit-il 
pensivement. « Cela expliquerait 
la présence des éléments lourds 
mieux que ne peuvent le faire les 
théories des cosmologues. Mais 
la chose n'a guère d'importance 
pour ce qui concerne le Plan. » 


Ryeland fronça les sourcils. Il 
estimait que le colonel avait pro- 
noncé ces paroles sur un ton dé- 
loyal. Il changea de sujet. « Ces 
êtres, » dit-il en touchant les pe- 
tits modelages en plastique, « ce 
ne sont pas des fusoriens ? » 

— « Non, des nvropodes. Ils vi- 
vent dans les Récifs. » 


LES RÉCIFS DE L'ESPACE 





L'officier fit de la main un ges- 
te impatient. Une autre image pa- 
rut sur l'écran. 


Ryeland se pencha en avant. 
« C'est de la féerie ! » s'exclama- 
t-il. 

Le colonel laissa échapper un ri- 
re sardonique. L'image représen- 
tait le dessin délicat de lianes et 
de plantes luisantes, et l’on voyait 
des êtres ressemblant à des oi- 
seaux se faufiler sans effort à tra- 
vers les branches. 

— « Appelez cela de la féerie si 
vous voulez, » dit le colonel. « Je 
les ai désignés d'un autre nom 
lorsque j'y étais. Voyez-vous, la 
vie surgit en un flot constam- 
ment renouvelé, dans l'univers. 
L'hydrogène surgit en permanen- - 
ce dans l'intervalle qui sépare les 
étoiles. Je le sais, je l’ai vu de 
mes yeux ! » 

Nerveusement il avala une nou- 
velle gorgée d'alcool. 

» Cela se passait il y a peu 
d'années. On avait vu des pyropo- 
des, mais aucun d'eux n'était tom- 
bé entre nos mains. Le Planifica- 
teur me donna l'ordre d’organi- 
ser une expédition de chasse pour 
en capturer. » 

Ryeland fronça les sourcils. 
Une expédition de chasse ? Mais 
la Planification de l'Homme ne 
dispose pas de ressources suffi- 
santes pour les dilapider dans des 
entreprises de ce genre ! Toutos 
les calories doivent être consa- 
crées à un usage productif ! » 

— « Vous êtes un élève doué, » 
dit le colonel sardoniquement. 
« Mais la décision émanait ie la 
Machine et non de moi. C’est du 
moins ce qu'a déclaré le Planifi- 
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vateur. Quoi qu'il en soit, nous 


primes le départ pour la planère 
au delà de Pluton. Existait-elle ? 


Sa présence nous était nécessaire 
pour justifier de la présence des 
pyropodes dont c'était l'habitat, 
du moins à ce que nous pensions. 
Nous savions qu'ils ne disposaient 
d'aucune retraite entre Pluton et 
le Soleil... 

» Le voyage fut fort long. Vous 
savez la raison pour laquelle les 
voyages interstellaires n'ont ja- 
mais été possibles. Nous dispo- 
sons d’une puissance suffisante 
pour atteindre les étoiles, mais la 
difficulté réside dans la découver- 
te d’une masse qui fasse réaction 
avec l’astronef. Une fois l'orbite 
de Pluton franchie, il faut faire 
face à ces problèmes dans toute 
léur implacable réalité. Nous 
avions pris place à bord du vieux 
Cristobal Colon, avec des réac- 
teurs fonctionnant à l’hydrion. No- 
tre masse de réaction était consti- 
tuée par de l'eau. Nos réserves 
pouvaient tout juste nous permet- 
tre de nous poser sur cette pla- 
nète hypothétique. Nous devions 
y regarnir nos soutes, si nous dé- 
couvrions de l’eau. » L'officier eut 
un rire sec. « Nous n'en avons pas 
trouvé ! » dit-il. 

— « Alors comment avez-vous 
fait pour rentrer ? » demanda 
Ryeland intrigué. 

— « Nous nous sommes égarés 
dans une région que nous avons 
appelée l’Anneau. Rien à voir avec 
les Récifs de l'Espace. Nous en 
étions encore à des milliards de 


kilomètres. Cette région appar-. 


tient au système solaire. Il s’agit 
d'un essaim de petits astéroïdes 
dispersés sur une large orbite au- 
tour du soleil. Un anneau fait de 
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méthane et d'ammoniaque ; mais 
nous y avons trouvé suffisamment 
d’eau pour remplir nos réservoirs. 
Et puis nous avons continué. Les 
ordres de la Machine étaient 
inexorables. » 

Le colonel frissonna et termina 
son verre, « Nous avons poursuivi 
notre route inlassablement au de- 
là de l’Anneau. Derrière nous, le 
soleil n'avait plus que la dimen- 
sion d'une étoile, plutôt terne 
d’ailleurs. Nous avions commencé 
de ralentir, nous étions sur le 
point de faire demi-tour. 

» C'est à ce moment que nous 
aperçûmes le premier Récif. » 

Le colonel Lescure indiqua du 
geste l'étrange scène qui se dérou- 
lait sur l'écran. Il sembla revenir 
à la vie. « Au premier abord, il 
n'avait guère d’allure. C'était une 
masse rugueuse et irrégulière, 
guère plus, grande que les boules 
de neige. Mais elle était lumineur- 
se ! » 

Ryeland se surprit à engloutir 
son verre. Silencieusement, il le 
tendit et le colonel le remplit sans 
désemparer. 

» C'était un milieu particulière- 
ment hostile. Nous nous posâmes 
sur une forêt fragile d’arborescen- 
ces coralliformes. Des buissons 
dont les épines de cristal brillant 
égratignaient nos combinaisons 
spatiales, lorsque nous partions 
en exploration. Nous nous égarâ- 
mes à travers des jungles métal- 
liques qui nous faisaient trébu- 
cher, nous tendaient des lacs de 
fils vivants et nous menaçaient de 
leurs lames affilées. Et nous avons 
vu des choses encore plus bizar- 
res. 

» Il y avait d'énormes fleurs de 
couleurs étranges, qui émettaient 
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des rayons gamma mortels. Il y 
avait une éspèce de liane dorée 
qui vous lançait une forte déchar- 
ge électrique sitôt qu'on la tou- 
chaït. Il y avait d’innocentes pe- 
tites baies qui projetaient des jets 
d'isotopes radioactifs. C'était un 
véritable cauchemar ! Mais tan- 
dis que nous récupérions et que 
nous procédions à la décontamina- 
tion de nos tenues, nous rédigions 
l'histoire naturelle du Récif. C'é- 
tait une agglomération de colonies 
fusoriennes ! Nous en dénombrä- 
mes une centaine de variétés. El- 
les avaient dû pousser sur quel- 
ques spores, dérivant dans l’hy- 
drogène interstellaire. Le rythme 
de croissance devait être d’une ex- 
trême lenteur. Peut-être de auel- 
ques centimètres en un million 
d'années. Maïs les fusoriens ont 
l'éternité devant eux. Nous nous 
regardâmes les uns les autres. 
Nous avions fait une découverte 
plus importante que celle qui 
constituait le but de notre voyage. 
Nous avions découvert une nou- 
velle frontière. » 

Ryeland avait bondi sur ses 
pieds, en proie à une émotion 
qu’il ne pouvait dominer. « Une 
frontière ? Des êtres humains 
pourraient-ils survivre en ce 
lieu ? » 

— « Pourquoi pas ? Les Récifs 
recèlent en abondance toutes les 
substances qui nous sont néces- 
saires. Il y a l'hydrogène pour 
l'énergie du métal pour les ma- 
chines, des matières premières 
pour la nourriture. Nous avons 
rapporté des trésors. Nous avons 
chargé notre vaisseau de tous les 
spécimens possibles et imagina- 
bles. De fantastiques épines de 
diamant, des masses de fer mal- 
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léables sous forme de cristaux 
absolument purs. Des prismes vi- 
vants qui luisaient de l'éclat froid 
de leur propre fusion. Des cham- 
pignons de métal spongieux, en 
fragments de cinquante kilos qui 
contenaient plus de quatre-vingt- 
dix pour cent d'uranium 235. 
Beaucoup plus que la masse cri- 
tique ! Et pourtant ils n’explo- 
saient pas pendant qu'ils vivaient. 
Nous projetâmes un de ces frag- 


ments dans l'espace et il explosa. : 


Après cela, nous nous gardâmes 
de diviser les masses. » 

— « Voilà donc pourquoi la Mo- 
chine a besoin d’une propulsion 
sans réaction ? » Ryeland com- 
mençait à voir une lueur percer 
à travers le brouillard qui l’enve- 
loppait depuis sa sortie du camp 


d'isolement. « Pour atteindre les. 


Récifs de l'Espace, puisqu'ils sont 
hors de la portée de nos réacteurs 
ioniques ! » 

— « Je le suppose, » dit Lescu- 
re, « mais cette question n'est 
pas de notre compétence. » 

— « Mais quelle serait la raison 
qui pousse la Machine à vouloir 
les explorer ? » s'inquiéta Rye- 
land. « Y a-til dans ces Récifs 
quelque chose qui puisse menacer 
la sécurité du Plan ? » 

— « Je crois que nous ferions 
bien de ne pas nous immiscer 
dans les problèmes qui ne sont 
pas de notre ressort, » l'avertit 
Lescure. « J'imagine que les pla- 
nètes sont parfaitement protégées 
contre la vie spatiale par leurs at- 
mosphères et leurs ceintures de 
Van Allen. Naturellement, il y a 
eu ce pyropode qui nous a atta- 
qués… » 

— « Un pyropode ? » 

L'espace d'un éclair, Ryeland 
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se revit à nouveau étendu dans 
la salle de thérapeutique avec les 
électrodes ajustées sur son corps, 
et il entendit la voix de Thrale su- 
surrant à son oreille des mots à 
cette époque dépourvus de sens : 
propulsion sans réaction. fuso- 
riens. pyropodes. 


Lescure laissa filtrer son regard 
entre ses paupières mi-closes. 


— « Ryeland, vous manifestez 
une agitation hors de propos. Je 
n'arrive pas à comprendre vos 
réactions : peut-être avez-vous dé- 
jà entendu parler de cette his- 
toire ? » 


— « Non, je n'étais au courant 
de rien. » Il exprimait la stricte 
vérité. Les thérapeutes s'étaient 
toujours bien gardés de lui don- 
ner la moindre explication au su- 
jet des pyropodes, des fusoriens 
ou des Récifs de l'Espace. 


Lescure gardait un silence plein 
de contrainte. 

— « Dans ce cas, il faut vous 
calmer. » Il sourit enfin. « Excu- 
sez ma question. Je vous l'ai po- 
sée pour une simple raison : c'est 
que les règles de sécurité ont, 
malheureusement, été enfreintes. 
Un membre de mon équipage a 
pris la fuite après notre retour. Il 
avait réussi à s'emparer de spé- 
cimens secrets et de documents 
décrivant la vie dans l’espace. Na- 
turellement, il a été expédié à la 
Banque des Corps. » 

Il jeta un regard indifférent 
sur le jeune homme. 

« J'ai oublié le nom de cet indi- 
vidu : Herrick ? Horlick ? Hor- 
rocks ? 

Ryeland demeurait immobile, 
incapable de réagir. 
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Le colonel Léscure fit un geste, 
l'écran se rétracta et disparut 
dans son habitacle. « Avez-vous 
soif ? » interrogeat-il. Ryeland se- 
coua la tête. 

Lescure soupira et fouilla par- 
mi les jouets de plastique. 

— « Voici ! » dit-il soudain. 

Ryeland saisit le minuscule ob- 
jet : c'était un petit monstre noir 
et argent dont le museau était 
tranchant comme un couteau. 
Lescure le contemplait avec des 
yeux fascinés. « Voilà le particu- 
lier qui nous attaqués. » 

— « Cet animalcule ? » 

Le colonel se mit à rire. « Il 
avait vingt-sept mètres de long, » 
dit-il. Puis il le reprit des mains 
de Ryeland et se mit à le carres- 
ser. « Sale petite bête ! » dit-il 
avec une nuance d'affection. 
« C'est l’évolution qui l’a rendue 
féroce. C'est une véritable fusée 
vivante. Des millénaires d'évolu- 
tion en ont fait une sorte de per- 
fection dans l’horrible. 

Il rangea toute la ménagerie 
dans la boîte. « Mais ce ne sont 
que des fusées, » dit-il d’un ton 
pensif. « Nous en avons autopsié 
une douzaine. Ce sont bien des 
fusées. ce qui explique peut-être 
leur extraordinaire voracité. Ils 
s'attaquent à tout avec une fu- 
reur que vous ne pouvez imaginer. 
La masse n'est pas une matière 
que l’on trouve facilement dans 
l'espace et il leur faut saisir tout 
ce qu'ils trouvent. 

» Quoiqu'il en soit, celui-ci nous 
a chargés et nous eûmes une dou- 
zaine de blessés. » Le colonel 
haussa les épaules. « C'était à pi- 
le ou face, parce que la bête était 
plus rapide que nous. Mais en fin 
de compte, les rescapés ont eu re- 
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cours au lance-torpilles, ce qui 
mit fin au combat. Même les pyro- 
podes ne disposent pas de la pro- 
pulsion sans réaction. » 

— « À supposer que la chose 
existe, » dit Ryeland. 

Le colonel Lescure émit un pe- 
tit rire. Il scruta le visage de 
Ryeland, paraissant hésiter entre 
plusieurs questions à lui poser. 
« Vous ne pensez pas que l’Equi- 
pe d'Attaque puisse réussir ? » 

— « Je ferai de mon mieux, » 
dit Ryeland avec raideur. « Mais 
la Troisième Loi de Newton. » 

Lescure éclata de rire. « Ah ! » 
dit-il, « qui sait ? Peut-être ne 
réussira-t-elle pas. Il est possible 
que la propulsion sans réaction 
n'existe pas. » 

L'officier, qui semblait s'amuser 
énormément, bien que Ryeland 
ne pût connaître la raison de cet- 
te humeur folâtre, rangea la boîte 
de moulages en plastique dans un 
tiroir. 

— « Bonne nuit, affreuses pe- 
tites choses, » dit-il d’un ton af- 
fectueux. 

— « On dirait, ma foi, que vous 
éprouvez de la tendresse pour ces 
bestioles, » remarqua Ryeland. 

— « Pourquoi pas ? Elles ne 
nous donnent pas d'inquiétude. 
Si elles n'ont pas attaqué la Ter- 
re au cours des millénaires pas- 
sés, il y a peu de chances pour 
que la chose se produise doréna- 
vant. Elles ne sont pas adaptées 
pour vivre dans notre atmosphè- 
re ni pour résister aux rayons 
directs du Soleil. Quelques rares 
spécimens se sont aventurés au 
delà de l'orbite de Pluton, ce aui 
a permis de les voir avant le dé- 
part de notre expédition. Une seu- 


le s'est égarée jusqu’à l'orbite de 
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Saturne, encore était-elle mouran- 
te, ‘je crois. » 

— « Mais vous avez parlé de 
danger, » dit Ryeland intrigué. 

— « Du danger qui plane dans 
les Récifs de l'Espace, oui ! » 

— « Mais si le danger ne pro- 
vient pas des pyropodes, d'où 
vient-il ? » 

— « De la liberté ! » coupa le 
colonel Lescure qui ferma les lè- 
vres avec une mimique définitive. 


AITH conduisait Ryeland à son 
F rendez-vous suivant. « Il vous 

a plu, n'est-ce pas, le colonel 
Lescure ? » pépiait-elle. « Il est 
tellement gentil. S'il ne tenait 
qu’à lui, le rat des Récifs ne souf- 
frirait pas. » Elle se mordit les 
lèvres et son visage Re 
de confusion. 


Ryeland la regarda d’un air in- 
terrogateur. « Qu'est-ce qu’un rat 
des Récifs ? » 

— « Voici le bureau du major 
Chatterji, » dit l'hôtesse nerveuse- 
ment, et elle faillit lui faire fran- 
chir la porte d’une poussée. 

Le major se leva et sourit mé- 
caniquement en agitant un ruban 
de papier qui contenait les ordres 
de la Machine concernant Rye- 
land. « Ça y est ! » s’écria-t-il. 
« Nous sommes prêts à nous oc- 
cuper de vous. » 

Rveland pénétra dans la pièce. 
« J'aurai besoin de mon ordina- 
teur, » dit-il, « et d'un assistant 
qui révisera tous les travaux aui 
ont été effectués sur l'effet Hoyle, 
qui en extraira la substance, et 
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me fournira les informations es- 
sentielles. 

— « Parfait. Le colonel Lescure 
mettra à votre disposition trois 
assistants prélevés sur sa section. 
D'autre part, j'ai déjà réquisition- 
né un ordinateur binaire. » 

— « Non, » dit Ryeland avec im- 
patience : « je demande mon 
ordinateur : Oporto. » 


Les yeux du major prirent une 
expression alarmée derrière ses 
lunettes. « Le Proscrit ? Voyons, 
Ryeland ! Vous plaisantez ! » 

— « J'ai besoin de lui, » dit le 
jeune homme avec obstination. 
Les ordres de la Machine avaient 
été parfaitement clairs. 

Chatterji s'’inclina, « Nous de- 
manderons l'approbation du géné- 
ral Fleemer, » dit-il. « Suivez- 
moi, » 

Il conduisit Ryeland vers un as- 
censeur au bout d’un bref corri- 
dor ; Faith les suivit discrètement. 
Tous trois montèrent, sortirent, 
descendirent dans un autre cou- 
loir. Chatterji frappa à une porte, 

— « Entrez, » dit un haut-par- 
leur situé au-dessus de l'huis, et 
la porte s'ouvrit. Ils pénétrèrent 
dans une chambre d'argent, avec 
des murs d'argent et des meubles 
doublés d'argent. Le général Flee- 
mer, drapé dans une robe de 
chambre argent qu'il finissait de 
nouer, sortit d’une chambre à cou- 
cher. 

— « Eh bien ? » 

Le major Chatterji s'éclaircit la 
voix. « Mon général, Ryeland de- 
mande que l’autre Proscrit, Opor- 
to, soit mis à sa disposition. » 


— « Pour effectuer mes calculs, 
mon général, » interrompit Rye- 
land. « C'est un calculateur-prodi- 
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ge. Un singe savant, si vous pré: 
férez, » 
Le général le regarda de ses 


gros yeux de grenouille. « Si cela 


vous permet de résoudre le pro: 
blème de la propulsion sans réac- 
tion. » 

— « Mais, » dit Ryeland, « je 
n'ai pas encore commencé l'étu- 
de de ce problème. Il s’agit pour 
l'instant de l'effet Hoyle. La Ma- 
chine a donné l'ordre de. » 

— « Je sais ce que la Machine 
a ordonné, » grommela le général. 
Ï1 se gratta le nez d'un air per- 
plexe. « Très bien, donnez-lui son 
Oporto. Mais la partie importante 
de votre travail, c'est la propul- 
sion sans réaction, » 

— « Mon général, la Machine 
n'a pas donné de priorité à l’une 
ou l’autre question, » dit Rye- 
land surpris. 

— « C'est moi qui lui donne la 
priorité, » coupa le général. « Met- 
tez-vous au travail, mon vieux, et 
débarrassez le plancher. » 

Dans le corridor, Chatterji se 
précipita vers son bureau, et l'hô- 
tesse sociale reprit de nouveau la 
conduite des opérations. 

— « Il est très bien, le général, 
n'est-ce pas ? » babillait-elle en le 
ramenant à l'ascenseur. 

Ryeland respira un bon coup. 
« Faith, » dit-il. « Il se passe ici 
quelque chose de bizarre ! Le gé- 
néral Fleemer vit dans le luxe et 
il se permet d'interpréter, si j'ose 
m'exprimer ainsi, les ordres de la 
Machine. Est-il coutumier du 
fait ? » 

L'hôtesse hésita. Elle jeta un 
coup d'œil sur Ryeland, puis le 
mena le long du corridor sans 
parler. Elle fit halte devant une 
autre porte, 
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— « Le général Fleemer est un 
homme bien, » dit-elle. « J'étais 
sûre qu'il vous plaîrait, et le co- 
lonel Gottling vous plaira aussi, 
n'en doutez pas |! » 

Et sans donner d’autre réponse 
à sa question, elle ouvrit la porte 
du bureau de Gottling et le planta 
là. 


Mais il s'avéra difficile d'aimer 
le coionel Gottling. 

C'était un homme gigantesque 
avec un visage de squeiette, sur- 
monté du casque encorné. Il ne 
cessait de tripoter ses comman- 
des de radar pendant que Rye- 
land rendait compte de sa présen- 
ce au télétype. 
Dépêchez-vous, mon 
vieux, » ronchonna-t:il, et, il sor- 
tit de son bureau en faisant signe 
au jeune homme de le précéder. 
« Vous êtes le suivant, » dit-il 
d'une voix coupante. « Lescure a 
fait une tentative auprès de cette 
créature mais il a échoué. On n’a 
pas voulu me laisser la traiter à 
ma manière ! Et maintenant, c’est 
votre tour. » 

— « Je ne comprends pas ! » 
dit le jeune homme. « Quelle créa- 
ture ? » 

— « Le spatiel, le rat des Ré- 
cifs ! La créature qui se meut 
sans réaction. » 

— « Colonel, je ne sais vrai- 
ment pas de quoi vous parlez, » 
dit Ryeland humblement. 

Gottling leva des bras exaspé- 
rés vers le plafond. « Au nom du 
Plan, que signifie cette nouvelle 
histoire ? Quel genre de crétins 
bornés choisit-on aujourd’hui pour 
les équipes de haute priorité ? 
Vous prétendez n'avoir jamais en- 


— « 


LES RÉCIFS DE L'ESPACE 


tendu parler des rats des Ré- 
cifs ? » 

— « Seulement leur nom, » ad- 
mit Ryeland. « Mais ne venez- 
vous pas de prononcer le terme 
de spatiel ? » 

— « C'est bonnet blanc et blanc 
bonnet ! » Gottling s'arrêta dans 
une antichambre en désignant un 
classeur. « Vous trouverez ici toute 
la documentation qui vous est né- 
cessaire : depuis les questions de 
densité jusqu'à la chimiographie 
du sang. La seule chose que je ne 
puisse pas vous expliquer, c'est 
leur mode de propulsion. Mais je 
vous garantis que j'en. aurais le 
cœur net si on me laissait en tête 
à tête avec cet animal. » 

— « Mais. » 

— « Fichez-moi la paix avec vos 
mais, » hurla le colonel. « Vene 
par ici ! » - 

Il ouvrit une porte et découvrit 
une grande pièce qui avait autre- 
fois servi d'atelier de réparations 
à l’une des fosses d'atterrissage 
pour fusées, Un laboratoire y 
avait été hâtivement improvisé. 
Pas de peinture sur les cloisons ; 
les fils de l'installation électrique 
étaient posés à l'air libre. Sur les 
tables de laboratoire étaient ali- 
gnés des appareiïllages en verre, et 
des flacons de réactifs dégageaient 
une odeur acide. Des transforma- 
teurs étaient disposés çà et là ; 
un générateur à rayons X, divers 
appareils encombrants qui étaient 
peut-être des centrifugeuses, du 
matériel de recherche biologique 
et Dieu sait quoi. 

Le laboratoire était en pleine 
activité. 

Il y avait au moins deux dou- 
zaines d'hommes et de femmes 
vêtus de la blouse écarlate du 
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Corps Technique qui s’affairaient 
autour de leurs instruments. Ils 
levèrent à peine les yeux à l’entrée 
des nouveaux venus, puis repri- 
rent leurs travaux sans prononcer 
une parole. Gottling et Ryeland 
vinrent rendre compte de leur ar- 
rivée au télétype. 

Evidemment la cordialité jo- 
viale qui était de règle entre ca- 
dres supérieurs ne s'étendait pas 
aux échelons subalternes. 

Le colonel, qui avait recouvré sa 
bonne humeur, alluma une longue 
cigarette verte et désigna l’ensem- 
ble d'un geste large. « Tout cela 
vous appartient maintenant, » 
grommela-t-il, « au moins tempo- 
rairement. » 

Ryeland le regarda. 

« Ou de façon permanente, si 
vous découvrez le mode de pro- 
pulsion des spatiels. Personnelle- 
ment, je suis persuadé que vous 
n'y parviendrez pas, » dit l'offi- 
cier avec un sourire acerbe. 
« Vous êtes trop mou, Ryeland. 
Le collier ne vous a pas suffisam- 
ment endurci. Voulez-vous néan- 
moins que je vous parle encore 
du spatiel ? » 

— « Je ne demande pas 
mieux, » répondit Ryeland avec 
empressement. 

— « D'accord. Pourquoi pas, 
après tout ? C'est un animal re- 
marquablement intelligent. Du ni- 
veau des primates inférieurs, au 
moins. C'est un mammifère à sang 
chaud qui respire de l'oxygène... 
Pourquoi faites-vous cette tête, 
mon vieux ? » 

— « Je croyais qu'il vivait dans 
l'espace, » dit Steve abasourdi. 

Le colonel s’esclaffa. « Eh oui, 
c'est ainsi. Il respire de l'oxygène 
et vit dans l'espace. Amusant, 
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n'est-ce pas ? Mais je dois avouer 
qu'il possède de remarquables fa- 
cultés d'adaptation. » 

— « Si vous pouviez me donner 
quelques détails. ? » 

Le colonel prit un air excédé. 

— « Vous auriez dû demander 
ces renseignements à , Lescure. 
Moi je suis un spécialiste des fu- 
sées. En premier lieu, il y a bien 
entendu la propulsion sans réac- 
tion. Mais il y a autre chose, un 
champ de forces qui lui permet de 
maintenir une couche d'air au- 
tour de lui, même dans le vide 
interstellaire. » 

— « Est-il possible de lier les 
deux phénomènes ? » demanda 
pensivement Ryeland. 

— « On peut toujours lier ce 
que l’on veut, idiot que vous êtes ! 
Mais le sont-ils effectivement ? 
Je ne suis pas à même de vous 
répondre. » L’humeur du colonel 
s'adoucissait décidément. De trai- 
ter Ryeland d'idiot lui avait fait 
le plus grand bien. « La chose est 
possible, évidemment, » ajouta-t-il 
d'un ton condescendant. « J'y ai 
bien pensé moi-même. Si le rat 
des Récifs peut déplacer son corps 
sans aucune réaction, il peut éga- 
lement attirer les molécules de 
gaz par un effet centripède éga- 
lement sans réaction. Comment 
savoir ?.… Mais allons voir le spa- 
tiel, » dit-il brusquement. « Nous 
pourrons en parler avec plus d’ob- 
jectivité. » 


Ils traversèrent le laboratoire et 
en sortirent à l’autre extrémité. 
Par une porte d'acier, ils péné- 
trèrent dans une sorte de sas. Des 
patères fixées au mur portaient 
d'encombrantes combinaisons pro- 
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tectrices et des ustensiles de se- 
cours peints en rouge. Un écri- 
teau brillait sur la porte intérieu- 
re du sas : 


DANGER 
FOSSE D'ATTERRISSAGE 
PRIERE DE PASSER 
À LA DECONTAMINATION 


« Rien à craindre, » dit Got- 
tling. « La fosse a été désaffectée 
plusieurs mois avant l’arrivée du 
spatiel. » 


Il actionna un levier. On enten- 
dit un grondement de moteurs ; 
la porte intérieure, une masse gi- 
gantesque d'acier bardée de 
plomb, s'effaça lentement sur le 
côté. 

Tel un Viking avec ses cornes- 
radar, le colonel pénétra dans la 
fosse, suivi de Ryeland. 


Celle-ci était une énorme caver- 
ne circulaire. De puissants projec- 
teurs concentraient leurs feux sur 
le sol de ciment noirci. Malgré 
leurs détergents et leurs appareils 
à air comprimé, les équipes de 
nettoyage n'avaient pu venir à 
bout des traces laissées par le 
souffle brûlant des réacteurs. 

Steve reconnut immédiatement 
l'endroit. C'était la fosse qu'il 
avait entrevue la veille au soir en 


compagnie de l’hôtesse sociale. Il 


leva les yeux, s'attendant instincti- 
vement à voir le ciel et un ap- 
pareil sur le point d’atterrir. Les 
grues et palans aux étages supé- 
périeurs n'étaient que des ombres 
dans l'obscurité mystérieuse. Nul- 
le lumière ne filtrait à travers les 
portes gigantesques qui mas- 
quaient l'orifice à plus de cent 
mètres de hauteur. 

Gottling lui effleura le bras et 
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lui désigna quelque chose de la 
main. 

Sur le sol de ciment noir, s'éle- 
vait une cage de la taille d’une 
chambre de dimensions moyen- 
nes. Derrière les barreaux, on dis- 
tinguait un pâle nuage de lumière 
verdâtre et, au centre du nuage, 
étendu inerte sur le sol d'acier de 
la cage. 

« Le spatiel! » dit Gottling fiè- 
rement. 

L'animal s'était débattu. 

De près, Ryeland constata avec 
quelle fureur frénétique il avait 
lutté. Les barreaux d'acier de la 
cage étaient plus gros que son 
poignet et pourtant quelques-uns 
étaient faussés. Ils étaient souillés 
de sang rouge et la fourrure do- 
rée du spatiel était également par- 
semée de traces sanguinolentes 
Il gisait pantelant sur le sol d’a- 
cier inoxydable. 

« Il boude en ce moment, mais 
nous le mettrons bien au pas ! » 
dit le colonel d'un air fanfaron. 

— « L'animal est blessé, colo- 
nel. Au nom du ciel, vous ne 
pouvez pas. » 

— « Je ne peux pas ? » rugit 
l'officier. Ses doigts se promenè- 
rent de façon éloquente sur les 
boutons de son tableau radar. 
Sous les sinistres cornes, son vi- 
sage semblable au crâne d'un 
squelette avait pris une expres- 
sion malveillante. « Je ne vous 
demande pas votre avis, imbéci- 
le ! Voulez-vous que j'active mon 
champ de forces ? Une simple pres- 
sion de mon doigt et il ne restera 
plus rien de vous qui vaille la 
peine d’être récupéré ! » 

Ryeland sentit sa gorge se con- 
tracter. Involontairement, sa main 
remonta vers le collier de fer, 
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avec ses quatre-vingts grammes 
d'explosif à grande puissance. 

— « Voilà qui va mieux, » grom- 
mela Gottling. Il frappa des mains 
et appela : « Allons, sergent, au 
travail ! Chatouillez-moi cette bes- 
tiole ! » 

Un sergent du Corps Technique, 
vêtu d'un uniforme rouge, sortit 
de l'ombre en trottinant. Il por- 
tait une longue perche terminée 
par une lame affilée. Des fils noirs 
reliaient la perche à une batterie 
retenue à son épaule par des cour- 
roies. 

Le spatiel roula sa tête meur- 
trie. 

Ses yeux s'ouvrirent, des yeux 
larges, limpides, pareïls à ceux 
d'un phoque ; ils exprimaient une 
souffrance et une peur atroces. 
Un frisson courut au long des 
flancs lisses et souples de la bête. 

— « Chatouillez-lui le ventre ! » 
cria Gottling. « Mr. Ryeland vou- 
draït la voir dans ses exercices de 
haute école ! » 

Le spatiel cria. 

Sa voix suait la peur. On eût dit 
le cri d'une femme affolée. « Ar- 
rêtez ! » souffla Ryeland boule- 
versé. 

Le colonel Gottling éclata d’un 
rire homérique. Les larmes cou- 
laient de ses petits yeux porcins 
et venaient ruisseler sur ses joues 
osseuses. Il finit par se calmer. 

— « Mais comment donc ! » 
suffoqua-t-il. « C'est à vous de 
jouer désormais. Et si vous croyez 
pouvoir nous dire par quel moyen 
cette bestiole se déplace sans cau- 
se apparente. » Il haussa les 
épaules. 

Se tortillant sur le sol de la 
cage comme s'il avait déjà res- 
senti l'atteinte de la perche, le 
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spatiel lança un nouveau cri de 





terreur. { 
Demandez-lui de remme- 
ner sa perche ! » demanda Rye- 
land d'une voix rauque. 

— « Comme vous voudrez, » dit 
le colonel en s’inclinant avec une 
grâce toute mondaine. « Sergent, 
retournez à vos occupations. 
Quant à vous, Ryeland, je vous 
laisse en têteà-tête avec votre 
ami. Peut-être, si je ne suis pas 
là pour tendre une oreille indis- 
crète à votre conversation, vous 
confiera-t-il son secret ! » 

Avec un nouvel éclat de rire, le 
colonel sortit de la fosse. 


— « 


Au bout d'une heure, Ryeland 
commença de mesurer les diffi- 
cultés du problème. 

De retour aux archives, il trouva 
un résumé des connaissances ac- 
tuelles concernant les spätiels ; il 
s'empara du dossier, revint à la 
fosse et consulta les documents 
tout en observant l'animal et en 
s'efforçant de l’accoutumer à sa 
présence. Le spatiel se mouvait à 
peine, se contentant de suivre 
l'homme des yeux. 

Les notes retraçaient une his- 
toire pénible et infructueuse, L'a- 
nimal avait été capturé par une 
expédition qui avait repris l'itiné- 
raire suivi par le Cristobal Colon 
de Lescure. Les documents rela- 
tant les circonstances de la cap- 
ture manquaient ; le rapport dé- 
butait au moment où la ‘bête 
avait été déposée dans la fosse 
hâtivement aménagée à son inten- 
tion. On l'avait enchaînée tout 
d'abord pour permettre aux pre- 
miers observateurs de s’appro- 
cher d'elle en toute impunité. Puis 
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les chaînes avaient été retirées, 
à la suite de quoi une douzaine 
de préposés avaient été violem- 
ment projetés contre les bar- 
reaux, Le spatiel ne semblait pas 
les avoir attaqués de propos dé- 
libéré ; ils se trouvaient simple- 
ment sur son passage alors qu'il 
s'efforçait désespérément de s'en- 
fuir. Après cela, on avait continué 
les observations de l'extérieur de 
la cage. Pour ce faire, on s'était 
servi la plupart du temps de la 


perche, en particulier depuis les. 


deux dernières semaines, au cours 
desquelles le colonel Gottling 
avait pris en main les opérations. 
Encore n'était-ce peut-être pas là 
le pire ! 

Certaines notes faisaient état de 
prises de sang et d'analyses de 
tissus. Ryeland les parcourut ra- 
pidement, fronça les sourcils et 
les mit de côté ; ces tests n'a- 
vaient pour lui aucune significa- 
tion. Il trouva également dans le 
dossier des radiographies et de 
savantes gloses rédigées par des 
radiologues réputés. Maïs elles ne 
présentaient pas le moindre inté- 
rêt aux yeux de Ryeland en dé- 
pit de l'opinion du colonel Pascal 
Lescure. 

Il y avait ensuite la relation 
portant sur les tests physiques. 
Des dynamomètres avaient mesu- 
ré la traction exercée sur les chaf- 
nes. Des appareils télémétriques 
avaient enregistré les variations 
du métabolisme de l'animal sous 
différentes conditions, au repos, 
« en vol », et sous l'influence de 
« stimulations extraordinaires » 
comme l'indiquait pudiquement le 
rapport. Ce qui, signifiait, sup- 
posait Ryeland, la torture. 

Nulle radiation d'aucune sorte 
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n'avait été détectée. Quelqu'un 
avait eu l’idée d'entourer l'animal 
de balanciers de plomb, destinés 
à faire apparaître une poussée 
latérale ; aucun résultat ! Les ba- 
lanciers demeuraient inertes, 

Aucune poussée ! 

Il fallait donc avouer que cette 
absurdité qui avait fait couler 
tant de salive n'était pas une ab- 
surdité, après tout ! 

Car si l’on ne pouvait détecter 
aucune réaction mesurable pour 
rendre compte de la traction exer- 
cée sur les dynamomètres, c'est 
que le spatiel bénéficiait d'une vé- 
ritable propulsion sans réaction. 

Ryeland leva les yeux de ses 
notes et porta son regard sur 
l'animal gisant sur le fond de sa 
cage et qui le fixait de ses pru- 
nelles largement ouvertes. Propul- 
sion sans réaction ! 

Il se sentit soudain très petit, et 
en dépit de la Sociabilité et du 
travail d'équipe, de l'effort col- 
lectif accompli dans le cadre de 
la Planification de l'Homme, très 
seul. Propulsion sans réaction... 
Cette créature détenait le secret 
qui allait réduire à néant la Troi- 
sième Loi de Newton. Car il était 
hors de doute qu'en possession 
d'un pareil moyen de propulsion, 
l'échelle de la Planification de 
l'Homme prendrait des propor- 
tions imprévisibles. Dépassant les 
frontières des-géants de méthane 
congelés, le Plan étendrait ses ten- 
tacules jusqu'aux étoiles ! 

Ryeland secoua la tête. La con- 
fusion gagnait son cerveau. 

Car brusquement il ne désirait 
plus voir la Planification de 
l'Homme s'étendre jusqu'aux étoi- 
les. Pascal Lescure avait employé. 
le mot « liberté ». 


. 


4 











* 
/ 


Il ne semblait pas qu'il eût 
droit de cité dans le cadre du 
Plan. 


Sa rêverie fut brutalement in- 
terrompue. ; la fosse retentit d’un 
grondement de tonnerre. 

Ryeland bondit sur ses pieds, 
étonné, tandis que le spatiel miau- 
lait d'inquiétude dans sa cage. Un 
rais de lumière venait d'apparaî- 
tre au plafond. Puis il distingua 
un fragment de ciel bleu. 

Un vacarme confus prit nais- 
sance derrière lui et quelqu'un se 
précipita dans la fosse en courant. 
C'était le sergent du Corps Tech- 
niche. Il criait : « Mr. Ryeland, 
Mr. Ryeland ! Garez-vous ! Il y a 
un fou qui se prépare à atter- 
rir ! » 

Le sergent se précipita vers la 
cage et tenta frénétiquement de 
défaire les lourdes amarres afin 
de la pousser sur ses roulettes 
sur le côté de la fosse. Une cata- 
racte de feu pénétrait dans celle- 
ci par les portes supérieures, 
maintenant ouvertes par télé-com- 
mande ; un minuscule appareil- 
fusée descendit et se posa sur un 
coussin de feu d’un blanc éclatant. 

— « Grâce au ciel, il est pe- 
tit ! » Un gros appareil eût cau- 
sé la mort du spatiel et peut- 
être de lui-même et du sergent. 
Mais le petit bolide avait large- 
ment la place de se poser sans les 
carboniser tous. C'était un engin 
à une place construit pour le 
sport et la distraction ; il se po- 
sa sur le ciment noir à l’autre 
bout de la fosse, à plus de trente 
mètres de distance, et bien que 
la chaleur fût quasi-insoutenable, 
elle ne leur causa aucun domma- 
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ge. Un vent de tempête s'éleva 
dans les conduites d'évacuation 
pratiquées dans le sol, qui absor- 
bèrent les fumées provenant de 
la fusée de façon presque instan- 
tanée. 

Une rampe fut abaïissée de l’en- 
gin. 

Une mince silhouette en combi- 
naison blanche descendit légère- 
ment le long de la rampe et prit 
pied sur le ciment. Des oiseaux 
dont l'aspect lui était vaguement 
familier voletaient autour de sa 
tête. 

— « Arrêtez ! » cria Ryeland, 
soudain galvanisé par une impul- 
sion subite, « ne vous approchez 
pas de la cage ! » 

Le nouvel arrivant ne tint au- 


. cun compte de ses objurgations. 


Avec un juron, Ryeland se préci- 
pita pour intercepter l'étranger. 
En une douzaine de pas, il fut sur 
lui, saisit un bras mince et fit pi- 
voter l'intrus.. puis il laissa échap- 
per un cri. Des colombes d'argent 
s'attaquèrent avec virulence à son 
visage et à ses yeux. 

— « Lâchez-moi, espèce de Pros- 
crit ! » 

C'était une jeune fille. qu'il 
avait déjà vue ! Il voyait mainte- 
nant que sa combinaison blanche 
ne pouvait déguiser son sexe. Elle 
avait des yeux d'un bleu vert qui 
lui étaient parfaitement familiers ; 
sa voix bien que courroucée avait 
un timbre qu'il connaissait bien. 

Elle fit un geste et les Colom- 
bes de la Paix s’écartèrent avec 
un roucoulement de protestation. 

— « Que signifie ? » demanda- 
t-elle en libérant son bras de 
l'étreinte de Ryeland. 

Celui-ci eut un mouvement con- 
vulsif de la gorge. « Je. Je. » 


GALAXIE 6 





LT en 


balbutia-t-il. « Je ne savais pas 
que c'était vous ! Mais que venez- 
vous faire ici ? » 

— « Moi ? » Les yeux couleur 
d’océan de Donna Creery jetaient 
des éclairs. « Je voudrais bien sa- 
voir de quel droit vous torturez 
mon spatiel ! » 


A jeune fille dardait sur Rye- 

land des regards irrités. C'é- 

tait une personne entièrement 
différente de la jolie créature qu'il 
avait vue dans son bain mousseux. 
Elle était pratiquement mécon- 
naissable. La Donna du train sou- 
terrain était une adolescente sur 
le point de se muer en femme, 
avec la timidité mélancolique de 
la jeunesse et son innocence. Mais 
il avait à présent devant lui la 
fille autoritaire du Planificateur. 
Plus du tout une enfant. 

Ryeland avala une bonne goulée 
d’air. Qu'elle fût ou non la fille du 
Planificateur, elle constituait un 
obstacle sur son chemin. La seule 
façon qu'il avait de se libérer du 
collier qui enserrait son cou, c'é- 
tait d'élucider le mystère de la 
créature enfermée dans cette cage. 

— « Ne restez pas ici, Miss 
Creery. Le spatiel se meurt ! Il 
ne faut pas le déranger ! » 

— « Comment ? » 

Les Colombes de la Paix se po- 
sèrent sur les épaules de la jeune 
fille avec un cliquetis d'ailes. 

— « Vous n'avez pas le droit de 
demeurer ici ? » répéta-t-il obstiné. 
« Je vous en prie, partez ! » 

Elle lui jeta un regard incré- 
dule, puis, sans un mot, se tourna 
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vers la cage. « Viens mon joli, » 
murmura-t-elle en s'adressant à 
l'animal. « Ne t'inquiète pas ! 
Donna est près de toi ! » 

Le spatiel souleva la tête et la 
regarda de ses grands yeux limpi- 
des. 

Ryeland dit d'un ton acerbe : 
« Miss Creery, je vous ai demandé 
de quitter les lieux. » 

Elle ne daigna même pas le re- 
garder. « Là, là, ma bonne fil- 
le ! » fit-elle comme un enfant qui 
parle à son petit chien. « Où se 
trouve donc cette maudite por- 
te 2 » 

Cette fois Ryeland était fu- 
rieux. « Vous n’entrerez pas ! » 
J1 la saisit par le bras. Autant 
attraper un tigre par la queue. 
D'une détente rapide comme 
l'éclair, elle lui appliqua une gi- 
fle retentissante sur la figure ; 
avant qu'il fût revenu de sa sur- 
prise, la fille du Planificateur 
avait découvert ce qu’elle cher- 
chait et se trouvait déjà dans 
la cage. 

Le spatiel s’approcha d'elle en 
rampant à la manière d’un pho- 
que, tout en poussant de petits 
gémissements plaintifs. 


La situation de Ryeland n'était 
pas brillante. S'il arrivait mal- 
heur à la jeune fille, il en serait 
tenu responsable, sans aucun dou- 
te. Gottiing s'en chargerait. Et 
alors adieu à tous les rêves de li- 
berté. 

En fait, il lui faudrait plutôt 
dire adieu à sa tête ! 

Le jeune homme poussa quel- 
ques jurons furieux. Les Colombes 
de la Paix s'élevèrent et se mi- 
rent à tourbillonner autour de lui. 
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Ï1 chércha du régard autour de la 

cage et découvrit une lourde chaî- 
ne tout près de la porte. Dieu seul 
pouvait dire à quoi elle avait ser- 
vi les tachés dont elle était 
souillée ne laissaient guère de dou- 
te à ce sujet. Il s’en saisit et pé- 
nétra dans la cage à la suite de 
la jeune fille. 

— « N'allez pas plus loin, » dit- 
elle d'un ton calme. « Je ne vou- 
drais pas être contrainte de lan- 
cer les Colombes sur vous. » 

— « Alors sortez de cette ca- 
gé ! » s'écria-tl. 

Le sol était rendu glissant par 
une sorte de vase malodorante. Le 
sang du spatiel en était responsa- 
blé pour une partie, mais il y 
avait autre chose. des petits orga- 
nismes en décomposition que Ste- 
ve était incapable d'identifier ; 
peut-être s'agissait-il des animaux 
qui avaient accompagné le spatiel. 
L'odeur était assez forte et plutôt 
écœurante, mais Ryeland ne se 
laissa pas arrêter par ce détail. Si 
cette jeune fille pouvait la sup- 
porter, elle qui vivait dans une 
atmosphère de fleurs de lilas et 
de confort, pourquoi pas lui ? 

Elle se penchait au-dessus de 
l'animal et tendait la main pour 
le caresser. « Jetez cette chaî- 
ne ! » ordonna-t-elle par-dessus 
son épaule. « Vous lui faites 
peur ! » 

Le spatiel tressaillit au contact 
de la main, puis il se détendit. Il 
lécha la figure de la jeune fille 
d'une longue langue noire. Un 
sourd grondement remplit sou- 
dain la cage, semblable au ron- 
ronnement d'un chat géant. 

Tout à coup un tumulte indes- 
criptible éclata à l'extérieur. Le 
colonel, cornes-radar en tête, ses 
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yeux enfoncés jetant des éclairs 
dans sa tête de squelette, accou- 
rait de toute la vitesse de ses jam- 
bes en compagnie d’une douzaine 
d'hommes du Corps Technique en 
tenue écarlate. 

— « Sortez de là, idiot ! » ru- 
git-il, en agitant la perche électri- 
que en direction de Ryeland. 

Le spatiel l’aperçut et son énor- 
me ronronnement s'arrêta. L'ani- 
mal se mit à geindre et à trem- 
bler. 


— « Arrêtez ! » s'écria Steve. 
« Vous effrayez le spatiel. Il pour- 
rait attaquer Miss Creery ! » 

Mais Donna n'avait nul besoin 
de leur aide pour le moment. À 
genoux dans la boue sanglante, 
elle quitta du regard la fourrure 
déchirée et engluée de sang séché 
de l'animal et ses yeux étaient 
semblables à ceux d’un faucon. 

— « Colonel Gottling, » dit-elle 
d'une voix mince et coupante com- 
me une lame de rasoir, « il y a 
un moment que je désire vous 
parler ! » 


Le colonel à tête de mort avala 
péniblement sa salive mais il tint 
tête à l'orage. « Il faut que vous 
sortiez de cette cage, Miss Cree- 
ry. Cet animal est dangereux. Il a 
déjà blessé une demi-douzaine 
d'hommes ! » 


— « Et quel traitement faisaient- 
ils subir au spatiel, vos hommes en 
question ? » La jeune fille se pen- 
cha pour flatter la tête tuméfiée 
de l'animal. Deux outrois grosses 
mouches vertes bourdonnaient 
dans le nuage de lumière décrois- 
sant qui entourait les blessures 
que le spatiel portait aux flancs. 
« Cette cage est dégoûtante, » 
s'exclama-t-elle avec une moue de 


GALAXIE 6 





ESPACE 


,. 


LES RÉCIFS DE L 


mépris. « Je veux qu'on la nettoie 
immédiatement ! » 


Elle se releva et fit signe à 


Ryeland de sortir devant elle de 
la cage. « Je demande que l’on 
réunisse l'Equipe entière, » dit- 
elle d’une voix glaciale en refer- 
mant la porte de la cage derrière 
elle, « et sur-le-champ ! Dans l’in- 
tervalle, Gottling, faites procéder 
au nettoyage par vos hommes. Et 
si je surprends l’un d'eux à se ser- 
vir encore une fois de cette per- 
che, je leur en ferai tâter à mon 
tour et nous verrons s'ils appré- 
cient le traitement ! » 

* Gottling devint rouge comme 
une écrevisse. D'une voix qui tra- 
hissait un effort de volonté con- 
sidérable pour conserver son sang- 
froid, il déclara : « Cette ques- 
tion ne me concerne plus, Miss 
Creery. C'est Mr. Ryeland qui a 
pris la relève. » 

— « Eh bien, je la mets de nou- 
veau sous votre responsabilité, » 
dit la jeune fille. « J'ai d’autres 
projets pour Mr. Ryeland ! » 

— « Mais la Machine a donné 
l'ordre. » dit Steve d'un air of- 
fusqué. 

— « Je m'occuperai de la Machi- 
ne, » répondit-elle avec un calme 
imperturbable. « Allons, mettez- 
vous au travail dans la cage, vous 
autres. Le spatiel a besoin de ses 
partenaires symbiotiques et ils 
meurent à un rythme accéléré. » 
Elle se tourna vers la porte de 
sortie. « Maïntenant, procédons 
à cette réunion, » dit-elle d'un ton 
farouche. « Il y a auelques ques- 
tions que je voudrais mettre dé- 
finitivement au point ! » 


Ils étaient revenus au Point 
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Croissant Vert. L'équipe s'activait 
comme une nuée de mouches au- 
tour des blessures du spatiel. 

Donna Creery dominait la séan- 
ce. Le major Chatterji s'agitait 
nerveusement. Le général Fleemer 
prononça une demi-douzaine d’al- 
locutions sur le travail d'équipe ; 
le colonel Gottling dissimulait à 
grand peine une rage froide et le 
colonel Lescure émettait de timi- 
des objections. Mais aucun d’eux 
n'était de taille à tenir tête à la 
jeune fille. 

— « Si cet animal meurt, je con- 
nais pas mal d’entre vous qui le 
suivront ! Je dois vous faire part 
d’une mauvaise nouvelle. On man- 
que de matériel à la Banque des 
Corps. » Elle jeta un coup d'œil 
circulaire sur l'assemblée. « Je 
vois ici de quoi prélever un stock 
appréciable de pièces de rechan- 
ge de première qualité. Me suis- 
je bien fait comprendre ? » 

— « Parfaitement ! » dit le gé- 
néral Fleemer humblement. 
« Mais, Miss Creery, l'objectif de 
notre Eauipe.…. » 

— « Taisez-vous.. » dit-elle dou- 
cement. « Oui, major, de quoi 
s'agit-il ? » 

— « Il y a un message pour 
vous sur le télétype, » dit le ma- 
jor Chatterji en s'adressant à 
elle avec le plus grand respect. 

— « Cela peut attendre. » On 
entendit un « Oh ! » de stupeur, 
mais la jeune fille n’y prêta pas 
la moindre attention. « À partir 
d’auiourd’hui, Mr. Rveland prend 
la direction de l'Equipe ! » 

Le général Fleemer s'’étrangla, 
bafouilla. « Un Proscrit ne peut 
pas. » 

— « Vous vous trompez, un 
Proscrit peut » répliqua Donna. 
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« Très bien, je vais demander vos 
ordres. » 

Elle marcha vers le télétype, ap- 
puya avec calme sur le bouton 
« Interruption », ce qui provoqua 
un autre « oh ! » de stupeur dans 


‘la salle, et se mit à taper. Au 


bout d'un instant, la Machine don- 
na sa réponse : 

Ordre. L'Equipe Fleemer se sou- 
mettra aux ordres de Donna Cree- 
Try. 

— « Avez-vous d’autres problè- 
mes à me soumettre ? » s’en- 
quit-elle. 

— « Non, mademoiselle, » 
croassa le général Fleemer. Ses 
yeux de grenouille étaient plus 
proéminents que jamais. 

— « Je vous autorise à prendre 
congé ! Ryeland, -j'ai besoin de 
vous parler ! » 

Echangeant leurs impressions 
en un murmure inaudible, les 
membres de l'Equipe quittèrent la 
salle de conférences. Donna Cree- 
ry s'étira et bâilla. Les Colombes 
de la Paix voletaient et roucou- 
laient aux alentours. « Voilà qui 
va mieux, » dit-elle d’une voix en- 
sommeillée. « Que faites-vous ? » 

Steve toussota. « Il semble que 
le télétype ait un message pour 
vous, Miss Creery, » dit-il. 


— « Cela n'arrête jamais, » dit-: 


elle en soupirant. Elle s'approcha 
appuya sa main sur l'épaule de 
Ryeland et lut : 


Information. Le Planificateur 
Creery se rend de Mombasa à Ca- 
petown. Information. La fusée 
personnelle de Donna Creery a 
fait son plein de carburant et a 
subi les révisions d'usage. Infor- 
mation. L'orchestre Philharmoni- 
que de Londres accuse réception 
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du programme de la saison. Or- 
dre. Choisir soliste pour Concertos 
de piano de Beethoven. Informa- 
tion. La colonie de la Lune Alpha. 
Six demande la présence de Don- 
na Creery pour la célébration de 
son 25e anniversaire. Information... 


« Le tran-tran habituel, » dit 
la jeune fille d’un air absent. « Ce- 
la peut attendre. » Elle parcourut 
la pièce du regard. 

» Cet endroit me déprime ! » dit- 
elle. « Possédez-vous une cham- 
bre particulière ? Allons-y. » 

Elle n'attendit pas la réponse 
de Steve et se leva en lui faisant 
signe de la suivre. 

I1 ne fut pas surpris de consta- 
ter qu'elle connaissait le chemin. 
Il semblait y avoir peu de choses 
que cette fille ne connût pas ! 


Mais la situation prenait une 
étrange tournure. $ 

Voilà que cette fille donnait. 
à présent des ordres à toute 
l'Equipe de recherches ! Ce n'était 
pas son rôle, chacun savait cela ! 
Dans le cadre de la Planification 
de l'Homme, c'était la Machine 
qui donnait les ordres. Les êtres 
humains, même les filles de Pla- 
nificateurs, devaient faire leur tra- 
vail (à la perfection), mais jamais 
celui du voisin. C'était la logique, 
la logique du Plan. 

D'un air emprunté, il lui ouvrit 
la porte de sa chambre, se de- 
mandant ce qu’il pourrait bien lui 
dire, et il y pénétra à sa suite er 
prenant bien garde de la laisse: 
entrebâillée. 

— « Oh ! fermez donc cettc 
porte ! » dit-elle avec impatience. 
« Croyez-vous que mes Colombes 
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de la Paix ne suffisent pas à me 

 chaperonner ? » 

‘Elle rit de son embarras, s’al- 
longea de tout son long sur le lit 
et alluma une cigarette. Les Co- 
lombes, qui avaient perdu leur 
perchoir favori, firent entendre 
des roucoulements de protesta- 
tion et finirent par se poser sur 
la tête métallique du lit. 

À regret, Steve ferma la porte. 
Il fit un signe de tête dans la di- 
rection du télétype. « Ne désirez- 
vous pas rendre compte de vo- 
tre présence ? » 

— « La Machine se débrouillera 
bien pour me trouver, » dit Don- 
na gaiement. « Vous allez voir ! » 

Effectivement, elle avait à pei- 
ne fini de parler que le télétype 
se mit à cliqueter : 


Information. Le conseil du Plan 
de’ Marseille demande à Donna 
Creery de distribuer les récompen- 
ses annuelles du Plan. Informa- 
tion. Le magazine Life demande 
l'autorisation d'utiliser la photo- 
graphie de Donna Creery pour la 
couverture de la Femme de l'An- 
née. Information... 


— « Il y a toujours quelqu'un 
pour avertir la Machine de l’en- 
droit où je suis, » dit la jeune 
fille sérieusement. « Sinon. elle 
devine assez bien en général. Elle 
commence à me connaître ! » 

Elle parlait de la Machine com- 
me s'il se fût agi d'une vieille 
amie, remarqua Steve. Mais elle 
ne lui donna guère le temps d'ap- 
profondir la question. Soudain 
elle dit brusquement : « Vous ne 
valez peut-être pas grand-chose, 
Steve, mais en tout cas mieux 
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que cette bande de brutes. Pou- 
vez-vous sauver mon spatiel ? » 

— « Votre spatiel ? » 

Elle se mit à rire. « Il est à 
moi parce que je l'aime. Tout ce 
que j'aime m'appartient, voilà 
comment je suis ! » Elle ajouta 
sérieusement : « Mais je ne sais 






pas encore si vous me plaisez ou. 


non |! » 

Il dit avec des picotements à 
la nuque : « J'ai mon devoir tout 
tracé, Miss Creery. Je l’'accompli- 
rai de mon mieux ! J'espère qu'il 
n'en résultera pas de nouvelles 
souffrances pour le spatiel, mais 
dans le cas contraire. Vous voyez 
ceci ? » Il tira avec colère sur 
son collier. « Je veux me débar- 
rasser de cet ornement barbare ; 
dussé-je mettre à mort un million 
de spatiels, j'y parviendrai ! » 

Elle écrasa le bout de sa ciga- 
rette dans le cendrier. « Ce n'est 
pas tout à fait ce que vous avez 
déclaré à Gottling, » remarqua- 
t-elle. 

— « Comment savez-vous ce 
que j'ai dit à Gottling ? » 

— « Oh ! je connais beaucoup 
de choses. Pourquoi pas, après 
tout ? La Machine est partout, et 
mon père fait pratiquement par- 
tie de la Machine. Et, je l'avoue, 
j'aime la Machine, et tout ce que 
j'aime. » Elle hausa les épau- 
les avec coquetterie. 

Ryeland ouvrit des yeux ronds. 
Elle se moquait de lui. Il n’y avait 
pas de doute. C'était une plaisan- 
terie de bien mauvais goût, mais 
ce n'était assurément qu'une plai- 
santerie. IL dit avec raideur 
« Miss Creery, je n'apprécie guè- 
re ce genre de remarques sur la 
Machine. Je crois en la Planifica- 
tion de l'Homme. » 
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— « Eh bien, c'est extrêmement 
édifiant de votre part, » dit-elle 
d'un ton admiratif. 

— « La peste vous étouffe, » 
s'écria-til, perdant toute mesure, 
« Ne m'abreuvez pas de vos sar- 
casmes ! Le Plan a besoin de la 
propulsion sans réaction, petite 
sotte ! Si le spatiel doit mourir 
pour livrer son secret, que vou- 
le-vous que cela me fasse ? » 

Elle posa ses pieds à terre, se 
leva et s’approcha tout près de 
lui. Son visage rayonnait de sym- 
pathie. Elle le considéra pendant 
une seconde. 

— « Aimez-vous toujours cette 
fille ? » demanda-t-elle brusque- 
ment. 

La question le prit au dépourvu. 
Comment ?… De quelle 
fille parlez-vous ? » 

— « D'Angela Zwick, » dit-elle 
avec patience. « La fille de Ste- 
fan Zwick. La blonde de vingt 
ans, un mètre soixante-cinq, yeux 
verts, qui devint votre mécano- 
graphe de télétype et se fit em- 
brasser par vous, la nuit même. 
La même qui vous a mis dans 
le pétrin ? L'aimez-vous tou- 
jours ? » 

Ryeland ouvrit des yeux comme 
des soucoupes. « Je sais. que 
vous possédez votre service de 
renseignements, » parvint-il à ar- 
ticuler, « mais tout de même, je 
ne me doutais pas. 

— « Répondez à ma question |! » 
dit-elle avec impatience. 

Il prit un temps pour respirer 
et examina la question. 

— « Mon Dieu, je ne sais pas 
trop, » dit-il enfin, « peut-être 
bien que oui ! » 

Donna Creery hocha la tête. 
« C'est bien ce que je pensais. 


— « 
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« Très bien, Steve, j'avais pensé 
un moment. Mais non, cela ne 
donnereait rien, n'est-ce pas ? 
Mais j'admire votre cran ! ». 

Ryeland avala sa salive. Cette 
fille avait décidément le don de 
semer la confusion dans son es- 
prit. Il n’était pas possible de lui 
tenir tête, décida-t:il. Il devait 
s'accrocher aux bases fondamen- 
tales de son existence. 


— « Il n'est pas nécessaire d’a- 
voir du cran pour défendre la 
Planification de l'Homme ! » dit-. 
il avec raideur. « Si le Plan a 
besoin de connaître le secret de 
la propulsion sans réaction, c'est 
mon devoir de le percer ! » 


Elle hocha la tête et s'assit de 
nouveau sur son lit. Les Colom- 
bes de la Paix vinrent derechef 
se percher sur ses épaules. « Di- 
tes-moi, Steve, savez-vous pour- 
quoi la Planification de l'Hom- 
me a besoin de connaître ce se- 
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— « Pas exactement. Je sup- 
pose. » 

— « Ne supposez pas. C'est 
pour explorer les Récifs de l'Es- 
pace. Savez-vous ce que le Plan 
cherche sur les Récifs ? « 

— « Non, je n’en sais rien... » 

— « Il veut mettre la main sur 
Donderevo, Steve. » 

— « Ron ? » Il fronça les sour- 
cils. 


« L'homme qui s’est débarrassé 
de son collier, » dit la jeune fille 
en hochant la tête. « C'est un 
homme que vous aimeriez peut- 
être revoir. Ce collier piégé, à 
l'épreuve de toutes les manipu- 
lations, dont nul ne peut se dé- 
barrasser en dehors du consente- 
ment de la Machine. Eh bien, la 
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Machine désirerait fort en parler 
au dit Donderevo. Pour la raison 
qu'il a réussi à retirer son collier, 
tout seul | » 

Ryeland la regarda avec des 
yeux pleins d’'étonnement. 


Elle hocha la tête. « Et Donde- 
revo se trouve actuellement sur 
les Récifs. La Machine a l'inten- 
tion de prendre les mesures ap- 
propriées. Peut-être décidera-t-elle 
de détruire tout simplement les 
Récifs. Si j'ai bien compris, vous 


travaillez sur un projet de ce 
genre. Mais si elle n’y parvient 
pas, elle enverra quelqu'un pour 
s'emparer de lui. 


» Quelqu'un qui sera armé d’un 
fusil radar, Steve ! Pour le tuer ! 
Et c'est pourquoi la Machine veut 
découvrir le secret de la propul- 
sion sans réaction |! » 
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RODÉO 
SIDÉRAL 


par FRITZ LEIBER 


ILLUSTRÉ PAR GRAY 


Mon coéquipier dans l’espace était 


un brave type, 


et tout. Mais 


bon camarade 


son coéquipier, 


c'était quelque chose d'autre ! 


ors d’une des rondes que je 
faisais dans l’espace avec la 
Patrouille de l'Espace de 
Shaulan — du côté de la constel- 
lation du Scorpion — mon cama- 
rade d'équipage, Jeff Bogart, se 
prit de la plus inoffensive des psy- 
choses. Il s’inventa un copain ima- 
ginaire. 
Et ce copain imaginaire était 
moi-même ! 
Ma foi, je suis un type assez 


RODÉO SIDÉRAL 


accommodant, et l'idée de me 
trouver sur l’astronef avec un dou- 
ble de moi ne me parut pas telle- 
ment gênante. De prime abord, du 
moins. En fait, me disais-je, j'y 
trouverais des avantages. Par 
exemple, Jeff est un bavard péni- 
ble. et mon « double », le Joe 
Hansen imaginaire, serait là pour 
me relayer dans la conversation 
pendant que je lirais un livre, ou 
prêterais séulement l'oreille aux 
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fantaisies qui s’engrènent dans ma 
cervelle pendant que la faible clar- 
té stellaire caresse la coque de 
notre appareil. 

C'est à l’occasion d’un rallye si- 
déral que j'avais fait la connais- 
sance de Jeff, et maintenant nous 
formions tous deux équipe pour 
une tournée d'inspection des re- 
pères orbitaux, des satellites-relais 
et des bases interstellaires des 
cinq planètes du système shaula- 
naire. Simple travail de routine, 
mais fastidieux au possible. Notre 
astronef était quelque chose com- 
me une jéep à propulseur ionique, 
assez semblable à un énorme stylo 
fantaisie, mais très spacieux pour 
trois occupants dont un imagi- 
naire. 

Je discernai cette petite marotte 
de Jeff en l'entendant s'adresser à 
moi quand j'avais le dos tourné. 
Par exemple, je revenais de la ré- 
serve ou de la chambre des réac- 
teurs, et voilà que je le surprenais 
en train de criailler après moi. 

La première fois, cela me posa 
un problème : comment réintégrer 
le carré alors que mon double s’y 
trouvait déjà ? Mais je n'eus qu'à 
: m'y propulser pour que Jeff, sans 
effort apparent d'adaptation, se 
tourne vers moi et, me souriant 
d'un œil presque embué, me dise : 
« Joe, mon brave Joe, comme je 
suis heureux qu'ils nous aient mis 
à faire équipe ensemble! » 

Car Jeff avait ce travers, .par 
opposition à son côté cabochard, 
de se vouloir chaleureux, cordial 
et toujours prêt à se ranger à mon 
avis. Appelez ça adulation, ou fla- 
gornerie si vous voulez. Il me cou- 
vrait d’éloges, à m'en dégoûter dix 
fois au cours d’une seule orbite. 

Autre chose qui me mit sur la 
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voie, c'est qu'il appelait toujours . 
mon double Joseph au lieu de Joe. 


Tout d'abord je crus qu'il fai- 
sait semblant ; ou que c'était chez 
lui une façon détournée de se dé- 
fouler sans trahir son personnage 
d'inaltérable gentil garçon (un peu 
comme ces bons maris qui réser- 
vent leur mauvaise humeur et 
leurs jurons pour la salle de 


bains). Mais il y eut l'épisode des : 


œufs brouillés. 

J'avais dormi tard. Comme je 
me faufilais au carré, en douce, 
j'aperçus Jeff, penché sur une as- 
siette pleine d'une crème onctueu- 
se, un doigt accusateur vibrant 
en direction de ma chaise vide et 
disant : « Sacré bon Dieu, Joseph, 


est-ce que tu vas manger tes œufs . 


brouillés ? Je les ai préparés ex- 
près pour toi. » 

Et, en disparaissant vers la cam- 
buse, à recuions, il lança : «:Jo- 
seph! Il faudra m'attaquer ces 
œufs avant que je sois revenu! » 

Après une seconde de réflexion, 
je m'installai à ma place et fis un 
sort à mes œufs. 

Quand il revint, portant le café, 
c'est avec un de ses regards em- 
bués de bon apôtre qu'il me dit 
— un peu penaud, me sembla:t-il : 
« Bon Dieu, Joe, tu es formidable ! 
Tu nettoies toujours ton assiette. » 

Selon toute apparence, Joseph 
n'existait plus pour lui quand 
j'étais effectivement présent. Et 
vice versa. Il y avait là quelque 
chose d’hallucinant, surtout avec 
ce frémissement sidéral toujours 
présent dans mes oreilles comme 
un bruit creux de coquillage ma- 
rin, et pas un être vivant sur des 
millions de kilomètres. 
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A partir de l'épisode des œufs 
brouillés, je découvris que Jeff 
était loin de s'extasier sur Joseph. 
Ni même de le prendre pour une 
perfection comme il affectait de 
le faire pour moi. Je le surpris en 
train de réprimander Joseph, 
d’abord avec mesure, puis avec 
hargne, et bientôt brutalement. 


Ce dernier trait me donna à ré- 
fléchir, curieux que j'étais d’éprou- 
ver une bonne fois combien ce se- 
rait bon d'être injurié sauvage- 
ment, en pleine figure, au lieu de 
tous ces compliments à la gomme. 
Et sur-lechamp cela me donna 
l'idée d'un antidote de ma façon. 


J'attendis un moment où nous 
étions tous les deux bien déten- 
dus. Et je dis alors : 

— « Jeff, ton tort, c'est d’être 
trop gentil. Vraiment. Tu devrais 
être moins indulgent pour tout ; et 
pour moi en premier. Allez, dis- 
moi mes défauts. N’aie pas peur. » 

Il se troubla un peu et dit 
« Mais Joe, comment le pourrais- 
je ? Tu es parfait. » 

— « Aucun mortel n’est parfait, 
Jeff, » rétorquai-je avec une fausse 
solennité dont je sentis le ridicule. 


Il protesta et dit, un peu embar- 


rassé : 

— « Mais toi, tu es le grand 
copain à qui je peux toujours me 
fier. Il ne faut pas dire’ ça, 
voyons. » 

— « Jeff, Jeff, il n'y a personne 
en qui on puisse avoir une confian- 
ce totale. Le meilleur des types 
peut faire le mal. Tiens, quand 
j'étais môme, j'avais un copain 
nommé Harry devant qui j'étais 
positivement en adoration. Nous 
vivions sur une planète de pion- 
niers, en pleine neige, et nous 
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avions imaginé de resquiller des 
séances de glissade en luge en 
nous accrochant, au décollage, 
derrière un avion. Il y avait, 
fixée sur la luge, une longue 
corde blanche qui faisait re- 
tour vers nous après avoir été 
passée autour d’une partie de la 
queue de l'avion. Ensuite nous at- 
tendions, cachés. Quand le pilote 
s'installait, nous enfourchions nos 
luges et, tenant en main le bout li- 
bre de la corde, nous nous lais- 
sions emporter comme une comè- 
te jusqu'à ce que l'avion décolle. 
Alors, on lâchait tout vivement. 

« Eh bien, par un beau matin 
bien gelé, je lâchai tout mais il ne 
se passa rien sauf que je commen- 
çai à m'envoler moi aussi. Harry 
avait noué le bout libre de ma 
corde sur mon traîneau. 

« Bien sûr, j'aurais pu me lais- 
ser rouler à terre mais je ne vou- 
lais pas perdre ma luge ni ma bel- 
le corde. Heureusement j'avais à 
ma ceinture mon couteau dans sa 
gaine. Je le pris. Même que j'ai 
atterri comme un aérolithe. Mais 
après ça, Harry. » 

— « Assez, assez! » coupa Jeff. 
Il était rouge et vibrant d'émotion. 
« Ton Harry était vicieux dans 


‘l'âme! Et je ne veux plus enten- 


dre parler de ça ou d'autre chose 
du même genre! Compris ?... » 
Bien sûr j'avais compris. Je 
voyais que j'étais allé trop loin. 
Même, je m'en excusai. Après ça, 
je repris le boulot et n’y pensai 
plus. Mais sans pouvoir — je le 
constatai — m'isoler dans mes li- 
vres ou mes pensées, obsédé que 
j'étais de surprendre ce que Jeff 
pouvait bien dire à Joseph. Et 
quelquefois, quand tardait la ré- 
ponse de Joseph, il m'arrivait de 
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guetter ce que mon « moi » ima- 
ginaire aurait répliqué. C'est pour- 
quoi j'en vins à demeurer au carré 
avec Jeff le plus que je pouvais. 


Il en paraissait gêné, à la lon- 
gue, tout en prétendant s’en ré- 
jouir. Il me posait des questions 
comme ceci : « Joe, donne-moi tes 
conseils sur la vie, l'existence, que 
je sache me conduire si jamais 
nous étions séparés. » 


Mais les pires corvées ont une 


fin, même les traversées sur orbite 
autour de Shaula. Ainsi arriva le 
moment de notre ultime inspec- 
tion sur le dernier satellite-repère. 
L'étape suivante allait être une 
longue trajectoire interplanétaire 
jusqu'à la base, sur Shaula. 


J'étais au travail, à l'extérieur de 
notre astronef (au bout d’une cor- 
de de sécurité, bien sûr, mais me 
déplaçant en scaphandre automo- 
teur) et j'allais et venais plus qu'il 
n'aurait fallu même, par plaisir, 
de sorte que mon réservoir était 
presque à sec. J'avais coupé ma 
radio portative parce que, lorsqu'il 
travaillait à l'extérieur du vais- 
seau, Jeff n'arrêtait pas de jacas- 
ser à mon adresse, avec verbosité. 
Sans doute convaincu qu'il n’y 
avait pas place pour Joseph dans 
son scaphandre. 


Je terminai mon boulot. Puis je 
demeurai un instant immobile à 
admirer notre astronef. Il avait 
vraiment belle ligne depuis la tête 
conique jusqu’à la queue effilée 
‘de son réacteur ionique. Mais aus- 
si, il était couvert de plus d'engins 
saugrenus qu'un prospecteur d’as- 
téroïdes amateur pour sa premiè- 
re sortie en scaphandre sidéral. 
Au départ de chacune de nos croi- 
sières sidérales sur orbite, il y 
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avait toujours une cinquantaine 
de savants qui venaient, avec la 
permission du Commandement, 
accrocher à notre coque quelque 
bidule enregistreur d'observations 
scientifiques. Le plus farfelu de 
tous, cette fois-là, c'était un im- 
mense cercle d'aluminium doublé 
d'or, à peine plus épais que du 
clinquant, fixé en avant de l’em- 
pennage perpendiculairement à 
l'axe de l’appareïl et dépassant de 
cinq à six bons mètres à droite 
et à gauche. J'ignore à quoi ça 
pouvait bien servir — sinon à me- 
surer les effets de l’espace sur un 
anneau de Moebius — mais on 
aurait dit quelque énorme anneau 
nuptial qu’on aurait piétiné. D'où 
le nom de Gage d'Amour que nous 
lui avions donné, Jeff et moi. 


Tout de même, malgré ces bre- : 
loques, notre vaisseau était ma- 
gnifique sur le fond safran des 
steppes et le bleu adorable des 
mers de Shaula, cette vieille Lamb- 
da du Scorpion, dans sa splendeur 
flamboyante. 


J'étais là, au dehors, à demi ab- 
sorbé par une rêverie, me disant 
que cette croisière n'avait pas été 
après tout si terrible, quand je vis 
le vaisseau se déplacer insensible- 
ment par rapport à Shaula. 


C'est alors que j'avisai, à la poin- 
te arrière, plus spectral que la 
flamme glacée d'un punch, le rou- 
geoiement bleuâtre du réacteur. 
En un éclair je compris ce qui se 
passait, et j'aurais pu me battre 
pour ne pas l'avoir prévu. Mon 
double était rentré dans le vais- 
seau juste en même temps que 
Jeff, qui avait dû lui glapir : « C’est 
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pas trop tôt, vieux rossard ! Tout 
est paré ?.… Très bien, je mets la 
sauce ! » Et c’est encore moi qui 
avais amené ça avec ma sotte his- 
toire de la luge, puis en me collant 
à lui jusqu'à ce qu'il puisse se dé- 
barrasser de moi pour être seul 
avec Joseph. 


Mais pendant ce temps l'astro- 
nef commençait à prendre un peu 
de vitesse sans en avoir l'air, et la 
corde de sûreté qui me rattachait 
au sas d'air allait bientôt se ten- 
dre. - 


Comme vous savez, ces vais- 
seaux à réacteur ionique ne peu- 
vent donner qu'une poussée de 
ë# g, au maximum, et le nôtre en 
fournissait moins d'un quart main- 
tenant. En sorte qu'il démarrait 
moins vite que la plupart des voi- 
tures terrestres. 

Mais le rayon du réacteur allait 
brûler pendant des heures, abou- 
tissant à une vitesse terminale de 
l'ordre de 25 kilomètres par secon- 
de, pour emporter le vaisseau 
loin, bien loin du pauvre bougre 
de Joe Hansen! 

Sauf. bien sûr, que nous étions 
attachés l’un à l’autre par la corde 
de sécurité. 


Je me félicitai des semaines pas- 
sées naguère à m'entraîner à l'uti- 
lisation de cette corde, pour les 
déplacements dans le vide autour 
de l'astronef, car je me mis par 
simple réflexe à faire fouetter ma 
corde selon les règles. La troisiè- 
me fois, juste comme elle com- 
mençait à raidir sérieusement, je 
réussis à l’engager dans une enco- 
che à une extrémité du Gage 
d'Amour. Après ça, je pris appui 
sur la corde progressivement en 
la laissant filer entre mes gants, 


64 





jusqu'à ce que je puisse y appli- 
quer toute l'inertie de ma masse. 
Parce que, bien que à de g soit 
une assez faible accélération, son 
effet cumulatif après quelques se- 
condes vous donne une certaine 
secousse. Je réussis à étaler cette 
secousse sur plusieurs petites trac- 
tions. 

Bref, le plein effort de remor- 
quage de ma corde se produirait 
sans qu'elle lâchât; et le Gage 
d'Amour ne s’en ressentit pas trop, 
quoique la pâle clarté stellaire me 
laissât voir à sa surface quelques 
plis de mauvais augure. È 

Et me voilà parti à la remorque 
du vaisseau, dérivant un peu sur 
le côté de sa trajectoire. L'effort 
sur mes bras était de l'ordre de ce 
que j'aurais ressenti pendu à une 
falaise sur la Lune, tout en sa- 
chant que ma vitesse s’accélérait 
chaque seconde de plus de 1 m 50 
par seconde. 


Mon dessein, en me maintenant 
à l'écart de la ligne de vol — et 
Dieu sait si je m'en félicitai — 
était de me maintenir, ainsi que 
ma corde, hors du rayonnement 
de l’échappement. Vu obliquement, 
le halo d'un réacteur ionique n’a 
pas l'air torride. Mais, de plein 
fouet, c'est infiniment plus éblouis- 
sant qu’une lampe à arc. Et je 
n'osai penser à ce qu'il pourrait 
faire de moi, même à cent mètres 
de distance, 


Quoique, évidemment, ma corde 
se serait volatilisée longtemps 
avant moi. 

Ma position oblique par rapport 
à la direction du vaisseau devait 
bien dévier quelque peu sa trajec- 
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toire. Mais, croyez-le, c'était le ca- 
det de mes soucis. 

Tout à coup, il me revint à 
l'esprit que je pouvais utiliser ma 
radio portative pour communi- 
quer avec Jeff. Je décidai d'es- 
sayer, non sans appréhension. 

Je mis donc le contact d'un 
coup de langue et appelai : « Jeff ! 
Oh, Jeff !… Je suis là, dehors. Tu 
m'as oublié! » 

J'allais continuer, mais sa voix 
irritée explosa dans l’écouteur, à 
en faire vibrer mon casque. « Jo- 
seph ! Tu n'as rien entendu ? » Un 
silence. Puis : « Eh bien, débou- 
che-toi les oreilles, pauvre idiot, 
parce que moi, j'ai entendu un en- 
nemi, là, dehors! » 

Autre silence prolongé, à vous 
glacer le sang, puis : « Ça va, Jo- 
seph ! Je te laisse dire cette fois. 
Mais si j'entends cet ennemi de 
nouveau, je mets mon scaphandre, 
je prends ma carabine et je m'ins- 
talle dans le sas à air jusqu’à ce 
que je l’aie plombé. » 

Je m'empressai de débrancher 
ma radio, d’un coup de langue, de 
crainte d’avoir envie d'éternuer ou 
quelque chose comme ça. Il me 
restait une mince consolation 
Jeff semblait s'être un peu mis de 
mon côté; ou peut-être était-il 
simplement las. 

Je réfléchis encore, un brin an- 
goissé, et après un moment je me 
dis : « Cinq minutes que ça dure, 
maintenant. Je dois faire dans les 
400 mètres à la seconde. Autre- 
ment dit, 25 kilomètres à la mi- 
nute. Mais dans le vide, les vites- 
ses n’ont qu'un sens relatif. Mon 
scaphandre peut me donner un 
peu plus d’un quart de g, pleins 
gaz. Parfait! Je vais rattraper le 
vaisseau. » 
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Sitôt dit, sitôt fait (je commen- 
çais à me fier un peu trop à mes 
réflexes). Mon réacteur individuel 
se mit tout de suite à contrer mon 
inertie et je commençai à avancer, 
attentif à me tenir sur la direc- 
tion de ma corde et même un peu 
en dehors de façon à ne pas me 
laisser dériver vers le rayonne- 
ment mortel. 


Peu à peu je gagnai du terrain; 
l'empennage et .le Gage d'Amour 
grandissaient à vue d'œil. Puis ils 
furent à ma portée. 

Et soudain mon réacteur s’arrê- 
ta, en panne sèche. 


J'avais accumulé assez d'élan 
pour continuer à gagner sur l’as- 
tronef pendant quelques secondes 
encore. En fait je l’atteignis pres- 
que. Mon gantelet allait saisir le 
Gage d'Amour lorsque le vaisseau 
se mit à augmenter peu à peu de 
vitesse. Oh! quel accablement ! 

Je m'avisai alors de quelque 
chose que j'aurais dû faire depuis 
longtemps : m'amarrer sur le brin 
de corde qui me venait de l’astro- 
nef pour, au moins, conserver le 
terrain que j'avais gagné; mais 
dans ma fébrilité je le laïssai filer 
loin de moi. Encore heureux de ne 
pas l’avoir fait sauter de l'encoche 
où il avait croché sur le Gage 
d'Amour. 


Alors, je commençai à perdre de 
la distance, de pius en plus vite. 
Et tout ce que je pouvais faire 
était d'embarquer le mou de mon 
côté, aussi vite que je pouvais. 
Soudain, la corde entière se raïidit 
et la secousse fut plus forte que 
je n'aurais voulu. Je pus voir le 
Gage d'Amour se tordre un bon 
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coup. Et je me mis à osciller légè- 
rement comme un pendule. 

J'essayai bien d’amortir la se- 
cousse résiduelle par friction sur 
mon gantelet, mais j'avais atteint 
le bout de ma corde, et le Gage 
d'Amour se tordit encore un peu 
avant que j'aie repris la vitesse 
du vaisseau. 

De mon côté, le Gage d'Amour 
avait cédé d’un angle de, peut- 
être, vingt degrés. 

L'orifice de l’échappement m'ap- 
paraissait dans la queue de l’as- 
tronef comme une lune bleu pâle. 
Il s’allumait puis s’effaçait de nou- 
veau selon que j'oscillais de gau- 
che ou de droite. 


Or j'étais en train de me flan- 
quer des coups — mentalement — 
pour n'avoir pas eu plus tôt l’idée 
de recourir à la méthode lente 
mais sûre d'arriver à mes fins, 
au lieu de ma tentative inepte 
d'utiliser mon réacteur individuel. 
J'ai entendu un jour un psycholo- 
gue affirmer que notre esprit est 
devenu esclave de notre asservis- 
sement à la mécanique, et il y a 
du vrai là-dedans, il me semble. 

De toute évidence, tout ce que 
j'aurais dû faire était de me re- 
monter tout au long de la corde, 
main à main jusqu'au vaisseau. 
Sous cette accélération pas plus 
forte que celle de la Lune, c'était 
chose facile. Et si je me sentais 
fatigué, je n'avais qu'à m'amarrer 
sur la corde et récupérer. 

J'attendis donc un moment pour 
reprendre mon calme, puis je sai- 
sis la corde et commençai de ha- 
ler, doucement, modérément. 

Il doit tout de même y avoir 
quelque chose comme uné Provi- 
dence (du moins dans un esprit 
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diabolique), car c'est juste le mo- 
ment que choisit Jeff pour forcer 
les gaz. 

Alors il y eut une bonne secous- 
se, et je vis le Gage d'Amour se 
tordre encore, jusqu’à faire 45 de- 
grés et plus. 


À partir de ce moment, la trac- 
tion sur la corde se maïintint à ce 
qu'elle eût été si j'avais eu le 
corps suspendu à une falaise sur 
Mars. Et l'orifice du réacteur per- 
dait de sa pâleur; plus exacte- 
ment il prenait un ton bleu gré- 
sillant de soleil vu à travers une 
fine brume. 

Après cela, je perdis tout cou- 
rage d'essayer seulement de me 
haler encore. Une fois, seulement, 
je donnai une traction, bien pru- 
demment, mais il me sembla sen- 
tir le Gage d'Amour céder complè- 
tement et j'en restai là. 


Je calculai qu’à cette poussée, 


Jeff aurait atteint sa vitesse de 
régime pour atteindre Shaula en 


‘moins de deux heures. Très bien : 


ma réserve d'oxygène et de réfri- 
gérant durerait plus que ça. 

Bien sûr, si Jeff décidait de ne 
pas couper les gaz — par exemple 
avec l'idée de s'évader avec Joseph 
vers le prochain système solaire 
— j'aurais alors le temps de dé- 
couvrir si l'épuisement de ma pro- 
vision d'oxygène m'inciterait suf- 
fisamment à tenter de remonter 


encore le long de la corde. 


Ou bien alors, pourquoi ne pas 
attendre qu'il ait atteint une vi- 
tesse voisine de celle de la lumiè- 
re, ce qui, suivant les lois de la 
relativité, raccourcirait la corde 
au point de me permettre de sau- 
ter à bord, à condition de m'y 
prendre vivement ?.… « Non, Joe 
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Hansen, assez de divagations, » 
me dis-je. « Il ne faut pas mou- 
rir avec ta machine à penser tou- 
te démantibulée. » 

A force de penser au rayonne- 
ment du réacteur, je vins à sup- 
puter quelle distance m'en sépa- 


rait exactement. Je démontai l’an- : 


tenne de ma radio de scaphandre 
et l'étirai à fond avant de la ten- 
dre dans la direction du rayon, ce 
qui faisait près de trois mètres. 

Apparemment il ne se passa 
rien. Elle ne devint pas fluores- 
cente ou quoi que ce soit. Mais je 
ressentis soudain un choc électri- 
que, et quand je ramenai l’anten- 
ne à moi, je vis qu'elle avait per- 
du sept à huit centimètres sur 
son extrémité, et que les quelques 
centimètres suivants étaient cor- 
rodés. Curiosité satisfaite ! 

Ensuite, je rattachai l'antenne 
sur le poste — ce qui se révéla 
bien plus difficile que de la dé- 
monter — et j'actionnai avec ma 
langue le contact, dans l'intention 
d'écouter Jeff. 


Aussitôt je l’entendis qui disait : 
« Debout, Joseph. Je vais te re- 
dire tous tes défauts. Je les ai 
maintenant catalogués d’une autre 
façon, par ordre chronologique. 
Commençons par ton enfance. Tu 
as braconné des glissades en luge 
derrière un avion. C'était mal, Jo- 
seph; c'était illégal. Si le pilote 
vous avait pris sur le fait, s’il vous 
avait découverts accrochés derriè- 
re lui, il était en droit de vous 
abattre là, de sang-froid. La vie 
est dure, Joseph! Le monde est 
sans pitié. » 

Juste à cet instant, je sentis un 
titillement dans ma gorge. 
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Je tentai d'arrêter ma radio, 
mais c'est extrêmement difficile 
d'accomplir des mouvements de 
langue quand on sent venir une 
quinte de toux. Laquelle finale- 
ment se produisit en un chapelet 
de gargouillements étranglés. 


« Ferme ça, Joseph, et écoute ! ». 


disait Jeff. « Voilà que ça recom- 
mence. Des cris d'animaux cette 
fois. Sais-tu s'ils font des scaphan- 
dres pour panthères noires, Jo- 
seph ? » 

Je parvins, de la langue, à cou- 
per ma radio vivement, avant la 
prochaine quinte de toux. 


Puis il ne me resta plus rien 
d'autre à faire qu’à penser. Ma 
méditation se porta sur Jeff, sur 
le fait qu'il semblait y avoir un 


Jeff qui haïssait ma forte person-’ 


nalité, un autre Jeff qui l'admirait, 
et un autre Jeff encore, rampant 
dans une sorte de jungle comme 
un tigre aux dents acérées. Au 
point où on en était, il y avait 
sans doute une bonne vingtaine 
de Jeff en rond sous son crâne, 
s'observant et discutaillant sans 
arrêt. Façon biarre de concevoir 
le problème de la personnalité — 
comme une sorte de parlote de 
bistrot — mais tout de même 
c'était un point de vue. Peut-être 
que certains parmi ces petits Jeff 
n'étaient pas du tout des Jeff, 
mais son père, ou sa mère, ou 
quelque ancêtre du temps des ca- 
vernes, et peut-être même quel- 
que arrière-arrière-petits-fils pas 
encore né et pointant çà et là 
depuis son futur... 


Bref, je me sentis perdre le 
contrôle de mes divagations, aussi, 
suivant la recette de Jeff, je me 
mis à passer en revue mes péchés. 
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Cela me prit un bon moment. 
Quelques-uns constituaient un ré- 
cit captivant, presque assez capti- 
vant pour arracher mon esprit 
aux affres de ma condition. 

Alors, je me mis à compter les 
étoiles. ; 

Ce furent vraiment les deux plus 
longues heures interminables que 
j'aie jamais vécues, excepté, peut- 
être, le jour où ma première pe- 
tite amie me laissa tomber. Je ne 
peux pas dire. Ce sont des impres- 
sions difficiles à comparer. 

J'étais donc à la moitié de mon 
compte d'étoiles quand je me sen- 
tis toup à coup sans pesanteur. 
Seconde affreuse, où je crus que 
ma corde avait fini par se décro- 
cher. Puis je levai les yeux vers 
l’'astronef et vis que la petite lune 
du réacteur était éteinte. 


Je donnai alors quelques trac- 
tions sur la corde et commençai 
à me rapprocher de l’empennage. 
Aucune difficulté. Tout au moins 
la seule était, en fait, de résister 
à la tentation de prendre de la 
vitesse, ce qui m'aurait amené à 
un atterrissage brutal. 

J'amortis mon élan sur le Gage 
d'Amour tout gentiment, à part 
une grande étincelle. Le rayon 
bleu devait m'avoir chargé d'’élec- 
tricité un bon coup. Alors je ma- 
nœuvrai au long de la coque et 
trouvai enfin des poignées à sai- 
sir. 


J'avisai alors un hublot donnant 
vue sur les logements de l'avion 
et j'examinai l'intérieur. Je vis 
Jeff en train de déblatérer, tourné 
vers mon siège vide. J'approchai 
mon casque tout contre la coque 
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et, faiblement, l’entendis qui di- 
sait : « Joseph, ça me tracasse 
encore, la présence de cet ennemi. 
I1 me semble toujours l'entendre. 
Je vais nous préparer du café pour 
nous tenir éveillés. Prépare les 
fusils. » 


Je ne crois pas que quiconque 
ait jamais réussi à se déplacer en 
scaphandre aussi discrètement ef 
aussi rapidement que je le fis 
alors. J'entrai dans le sas. Je le 
mis en pression; je me débarras- 
sai de mon équipement, tout ça 
en moins de cinq minutes. Peut- 
être moins de quatre. 


Je me propulsai vers le carré. 
Personne. Je me glissai à ma place 
juste comme Jeff arrivait, en flot- 
tant, le café à la main. 


Il pâlit comme un linge en me 
voyant. Cette fois, il y avait quel- 
que chose qui allait accrocher 
dans la substitution Joseph-Joe. 
Mais je savais qu'il fallait jouer 
le jeu froidement. Je me carrai 
dans mon siège comme un qui n’a 
ni souci ni besoin, quoique mala- 
de d'envie, dans mes nerfs et ma 
gorge, d’une lampée de ce café. 
Joe! » grinça-til enfin. 
« Seigneur, quelle peur affreuse 
tu m'as faite ! J'ai cru que tu avais 
fait une fugue. J'ai cru que tu 
t'étais lancé dans l'espace. Je 
m'imaginais que tu étais quelque 
part hors de l’astronef. » 

— « Mais pas du tout, Jeff, » 
répondis-je tranquillement. « Je 
n'ai pas bougé de cette place de- 
puis des heures. » 

Son front se plissa, comme si 
cela lui donnait fort à penser. 

D'un coup d'œil au tableau de 
bord, je constatai que notre vites- 
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se avait atteint l'allure terminale bougé d'ici. » Puis, juste avec une 

de vingt-cinq kilomètres à la se- pointe d'humeur : « J'aurais dû 

conde. Eh bien !.… m'en douter. Tu ne mens jamais. 
Finalement Jeff émit : Cher vieux Joe, tu es parfait. tout 
— « C'est exact; tu n'as pas simplement parfait! » 


Traduit par Jean Laversanne. 
Titre original : À hitch in space. 





Au sommaire de “Fiction” 


Ce numéro contiendra un grand nombre de nouvelles : Les Paci- 
fistes, par MACK REYNOLDS (qui pourrait être inspiré par l’ada- 
ge « Si tu veux la paix, prépare la guerre ») ; Chaque chose en son 
temps, par MIRIAM ALLEN de FORD (ou un aspect inattendu des 
voyages dans le temps) ; l'Empereur, le Servile et l'Enfer, par MI- 
CHEL DEMUTH (une aventure où la science-fiction se pare des 
couleurs de la fable) ; Le rat qui savait, par JAMES RANSOM (des 
animaux de laboratoire voient leur quotient d'intelligence décuplé) ; 
L'objet de l'amour, par LUC VIGAN (le drame d’un homme soli- 
taire sur une planète au mortel secret) ; Le monde des illusions, 
par DORIS PITKIN BUCK (une civilisation de l’avenir basée sur 
l’usage des paradis artificiels) ; La fin du rêve, par JACK SHARKEY 
(une démence aux conséquences dangereuses) ; Le spectacle est per- 
manent, pat ROLAND TOPOR (mais est-il sur l'écran ou dans la 
salle ?) ; Il est une autre rive, par JOANNA RUSS (une jeune fem- 
me mystérieuse et un amour sans issue) ; et d’autres récits encore, 
par les maîtres du genre. 
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LA VOIX 
VENUE 
DU CIEL 


par PHILIP K. DICK 


ILLUSTRÉ PAR FINLAY 


Dans ce monde, les morts n'étaient jamais tout 
à fait morts. Il y en avait même qui restaient 
étrangement vivants — et encombrants ! 


EPUIS une semaine, le corps 

de Louis Sarapis, placé dans 

un cercueil de plastique 
transparent et incassable, était 
exposé dans une chapelle ardente 
et le public ne cessait d’affluer. 
C'était un continuel défilé de vi- 
sages consternés, de vieilles dames 
éplorées en habits de deuil, dans 
une atmosphère de reniflements 
et de murmures. 
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Dans un coin du vaste audito- 
rium où était placé, le cercueil, 
John Barefoot attendait avec im- 
patience le moment de s'appro- 
cher du corps de Sarapis. Ce 
n'était pas simplement pour le 
voir. Sa mission, décrite en dé- 
tail dans le testament de Sarapis, 
était d’une tout autre nature. En 
sa qualité de directeur du service 
des relations publiques du défunt, 
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son rôle consistait — simplement 
— à ramener Louis Sarapis à la 
vie. 

— « Miséricorde! » murmura 
Barefoot en consultant sa montre 
et en s'apercevant qu'il lui fau- 
drait attendre encore deux heures 
avant la clôture finale de l’audi- 
torium. Il avait faim. Et le froid 
qui se dégageait de l'enveloppe ré- 
frigérante entourant le cerceuil 
augmentait son inconfort de mi- 
nute en minute. 

Sa femme, Sarah Belle, s’appro- 
cha de lui avec un thermos de 
café chaud. « Tiens, Johnny. » Elle 
leva la main et repoussa les mè- 
che noires et brillantes qui tom- 
baient sur son front. « Tu n'as pas 
très bonne mine. » 

— « Non, » avoua-t:il. « C'est 
plus que n'en puis supporter. Je 
ne l’aimais guère de son vivant... 
et ce n’est pas dans cet état que 
je l’aimerai davantage. » Il fit un 
geste de la tête pour indiquer le 
cercueil et la double file des visi- 
teurs. 

— « Nil nisi bonum, » dit Sarah 
Belle d’une voix douce. 

Il tourna vers elle un regard in- 
trigué, pas très sûr de ce qu'elle 
venait de dire. Quelque phrase en 
langue étrangère sans doute. Sa- 
rah Belle avait fait ses études au 
collège. 

« J'ai cité Thumper Rabbit, » dit 
Sarah Belle avec un gentil sou- 
rire. « Si vous ne pouvez rien dire 
de bon, ne dites rien du tout! » 
« C'est tiré de Bambi, un vieux 
classique du film. Si tu assistais 
avec moi aux conférences que l’on 
donne tous les lundis soir au Mu- 
sée d’Art Moderne... » 

— « Ecoute, » dit Johnny Bare- 
foot avec désespoir, « je n'ai pas 
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Ja moindre envie de ramener cette 


vieille fripouille à la vie, Sarah 
Belle. Quelle idée ai-je eue de me 
fourrer dans ce guêpier ? Lorsqu'il 
est tombé comme une masse, frap- 
pé par l’embolie, j'ai bien cru que 
j'allais pouvoir dire adieu pour 
toujours à toute cette affaire. » 
Mais les choses ne s'étaient pas 
déroulées selon ses prévisions. 

— « Débranche-le! » dit Sarah 
Belle. 

— « Co..comment ? » 

Elle rit. « Auraistu peur? Tu 
n'as qu'à débrancher le système 
de réfrigération et il se réchauf- 
fera. Alors, plus de résurrection... 
tu saisis ? » L’amusement faisait 
danser ses prunelles gris-bleu. 
« Tu as peur de lui, je suppose. 
Pauvre Johnny. » Elle lui tapota 
le bras. « Je devrais divorcer, mais 
je n'en ferai rien; tu as besoin 
d'une maman pour s'occuper de 
toi. » 

— « Ce ne serait pas bien! » 
dit-il. « Louis est complètement 
sans défense dans son cercueil. Ce 
serait... inhumain de le débran- 
cher. » 

Sarah Belle dit d’un ton posé : 
« Tôt ou tard, il te faudra subir 
la confrontation, Johnny, et lors- 
qu'il se trouvera en semi-vie, tu 
posséderas l'avantage sur lui. Ce 
sera donc le moment favorable. 
Tu pourrais même t'en sortir sans 
être diminué. » 

Elle fit volte-face et s’en fut en 
trottinant, les mains profondé- 
ment enfouies dans les poches de 
son manteau, à cause du froid. 


Johnny alluma une cigarette 
d'un air lugubre et s’adossa au 
mur. Sa femme avait raison natu- 
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rellement. Dans un tête à tête di- 
rect, un semi-vivant n'était pas de 
taille à lutter contre une personne 
réellement en vie. Et pourtant. 
l'épreuve lui causait de l’appré- 
hension : depuis sa petite enfance, 
Louis l'avait toujours impression- 
né. Cet homme ambitieux avait 
organisé et dirigé trois ou quatre 
lignes commerciales entre la Terre 
et Mars comme un enthousiaste 
des fusées modèle réduit fait vo- 
guer des bateaux de papier dans 
le sous-sol de la maison paternel- 
le. Et au jour de sa mort, surve- 
nue la soixante-dixième année de 
son âge, le vieil homme, par le 
truchement de la Wilhelmina Se- 
curities, contrôlait une centaine 
d'industries sur les deux planètes. 
Il était impossible d'évaluer le 
montant de sa fortune, même pour 
les employés du fisc. Ceux-ci d’ail- 
leurs ne s'y risquaient pas. 

C'est à mes enfants que je pen- 
se, se disait Johnny ils sont à 
l'école, là-bas, en Oklahoma. 

Bien sûr, s’il n’était pas chargé 
de famille, il ne craïindrait pas de 
se mesurer à Louis. Rien ne comp- 
tait davantage pour lui que ses 
deux petites fillés, et naturelle- 
ment Sarah Belle aussi. Il faut 
que je pense à elles, et non à moi, 
se dit-il tout en attendant le mo- 
ment de retirer le corps du cer- 
cueil, suivant les dernières volon- 
tés détaillées du vieil homme. 
Voyons un peu. La durée totale 
de sa semi-vie se montera environ 
à une année, et il voudra la voir 
diviser stratégiquement, comme à 
la fin de chaque année fiscale. 
D'abord en mois, puis vers la fin 
en semaines. Puis en jours. 

Enfin il ne lui restait plus que 
quelques heures : le signal devien- 
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drait de plus en plus faible, la 
fragile étincelle d'activité électri- 
que, errant encore dans le cerveau 
pétrifié, se mettrait à vaciller, les 
mots sortant de l’amplificateur 
deviendraient de moins en moins 
forts, de moins en moins distincts. 
Puis ce serait le silence et au bout 
du compte le tombeau. Mais en 
étalant les périodes d'activité, cou- 
pées par des intervalles de silence, 
le délai final pourrait être reporté 
à vingt-cinq ans; on atteindrait 
l'année 2100 avant que l’activité 
cérébrale du vieil homme prit fin 
définitivement. 

Tout en fumant sa cigarette ra- 
pidement, Johnny Barefoot re- 
voyait le jour où il s'était aven- 
turé anxieusement dans le bureau 


du personnel de la Société Archi- . 


mède et où il avait murmuré timi- 
dement, en s'adressant à la secré- 
taire, qu’il était à la recherche 
d'un emploi; il avait quelques 
idées brillantes qu’il désirait ven- 
dre, des idées qui permettraient 
de mettre fin aux grèves, aux vio- 
lences nées de contestations juri- 
diques et de rivalités entre les 
syndicats. des idées qui, en fait, 
rendraient Sarapis complètement 
indépendant des syndicats. C'était 
un plan d'une honnêteté contesta- 
ble, il en était conscient à l’épo- 
que, maïs il ne se trompait pas 
en pensant qu'il valait de l'argent. 
La secrétaire l'avait conduit chez 
Mr. Pershing, le Chef du Person- 
nel, lequel l’avait présenté à son 
tour à Mr. Sarapis. 

— « Lancer les astronefs de 
l'océan ? » avait demandé Sarapis. 
« À partir de l'Atlantique, en de- 
hors de la limite des eaux terri- 
toriales ? » 

— « Un syndicat est une orga- 
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nisation nationale, » avait répon- 
du Johnny. « Aucun d'entre eux 
ne possède de juridiction sur la 
haute mer. Mais une organisation 
commerciale est internationale. » 


J'aurai besoin d'hommes 
là-bas, en aussi grand nombre si 
ce n’est davantage. Où les trouve- 
rai-je ? » 

— « Dans les Indes, en Malai- 
sie, » avait répondu Johnny. « Re- 
crutez des travailleurs inexpéri- 
mentés et ramenez-les sur place. 
Formez-les par contrat. Le coût de 
leur transport sera garanti par 
leurs gains.-» C'était le système 
du péonage. L'idée plut à Louis 
Sarapis. Un petit empire sur la 
haute mer, et des travailleurs sans 
droits légaux. L'idéal. 


— « 


Sarapis avait réalisé l'idée de 
À jusqu'à Z, et engagé Johnny 
dans son service de relations pu- 
bliques ; c'était l'emploi rêvé pour 
un homme qui avait des idées bril- 
lantes dans un domaine extra-tech- 
nique — en d’autres termes, un 
homme sans formation, un inadap- 
té, un inutile dépourvu de diplô- 
mes. 


— « Hé, Johnny, » avait dit un 
jour Sarapis, « comment se fait- 
il qu'un sujet brillant comme vous 
n'ait jamais fréquenté l’école ? 
Une pareille déficience est fatale 
de nos jours, chacun sait cela. 
S'agirait-il d’une tendance à l’auto- 
destruction, par hasard ? » Il avait 
découvert ses dents en acier inoxy- 
dable en un sourire quelque peu 
grimaçant. 

Vous êtes tombé juste, 
Louis, » avait-il répondu d’un ton 
mi-figue mi-raisin. « Je veux mou- 
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rir. Je me hais moi-même. » À ce 
moment il s'était souvenu de son 
idée de péonage. Mais cela, c'était 
après qu'il ait quitté l’école. « Je 
devrais peut-être voir un psycha- 
nalyste, » avait-il dit. 

— « Ce sont tous des farceurs, » 
avait dit Louis. « Je le sais parce 
que j'en ai six dans mon person- 
nel qui travaillent exclusivement 
pour moi. Votre défaut, c'est 
d’avoir un caractère envieux. Il 
vous faut tout ou rien. La longue 
ascension patiente, la bataille in- 
terminable, vous n’en voulez pas. » 

Mais j'ai une belle situation, 
s'était dit Johnny dès ce moment. 
C'est quelque chose de travailler 
pour vous. Tout le monde veut 
entrer chez Sarapis ; il donne des 
emplois à toutes sortes de gens. 

Les deux rangs de personnes qui 
défilaient devant le cercueil. tous 
ces gens étaient-ils des employés 
de Sarapis, ou des parents d’em- 
ployés ? Peut-être, à moins que ce 
ne fussent des individus qui 
avaient bénéficié des allocations 
de chômage que Sarapis avait fait 
voter au Congrès, au cours de la 
crise qui s'était abattue sur le 
pays trois ans paravant. Dans sa 
vieillesse, Sarapis était devenu la 
providence des pauvres, des affa- 
més, des chômeurs. Des soupes 
populaires, avec des queues, com- 
me ici. 

C'étaient peut-être les mêmes 
qui avaient défilé devant les sou- 
pes populaires et devant le cer- 
cueil. 

L'un des gardes de l’auditorium 
le poussa du coude et le fit sur- 
sauter. « Pardon, ne seriez-vous 
pas Mr. Barefoot, le directeur des 
relations publiques chez le vieux 
Louis ? » 
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— « Oui, » dit Johnny. Il étei- 
gnit sa cigarette et commença de 
dévisser le couvercle de la bouteil- 
le thermos que Sarah Belle lui 
avait apportée. « En voulez-vous ? » 
demandat-il. « Ou peut-être avez- 
vous l'habitude du froid qui rè- 
gne dans ces salles municipales ? » 
La ville de Chicago avait mis cette 
pièce à la disposition de la famil- 
le afin que le corps de Louis püût 
y être exposé; c'était là un geste 
de gratitude pour l'œuvre qu'il 
avait accomplie dans la région, les 
usines qu'il avait créées, les hom- 
mes qui lui devaient leur salaire. 


— « Je n'ai pas l'habitude, » dit 
le garde en acceptant une tasse 
de café. « Je vous ai toujours 
admiré, Mr. Barefoot, parce que 
vous êtes un autodidacte, ce qui 
ne vous a pas empêché d'obtenir 
une grosse situation et un salaire 
important, sans parler de la répu- 
tation. Vous êtes un exemple pour 
nous autres qui n’avons pas passé 
par le collège. » 


Johnny poussa un grognement 
et avala son café. 


« Naturellement, » continua le 
garde, « c’est Sarapis que nous 
devrions remercier ; il vous a don- 
né votre emploi. Mon beau-frère 
travaillait pour lui. Cela se passait 
il y a cinq ans, lorsque personne 
n’embauchait à l'exception de Sa- 
rapis. On entend dire que c'était 
un vieux grigou.… qu'il ne voulait 
pas entendre parler des syndicats 
et le reste. Maïs il a pensionné 
tant de vieillards. Mon père a 
vécu jusqu’à sa mort d’une pen- 
sion qu'il a obtenue grâce à Sara- 
pis. Et toutes ces loïs qu'il a fait 
passer au Congrès; sans son in- 
tervention, aucune des mesures 
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favorables aux nécessiteux n’eût 
été adoptée. » 

Johnny grogna. 

« Ce n’est pas étonnant qu'il y 
ait autant de monde ici aujour- 
d’hui, » poursuivit le garde. « Je 
vois bien pourquoi. Qui viendra 
en aide aux petites gens, à ceux 
qui n'ont pas d'instruction, com- 
me vous et moi, maintenant qu’il 
est parti? » 

Johnny ne trouva pas de répon- 
se, ni pour lui-même ni pour le 
garde. 


N sa qualité de propriétaire de 

la maison mortuaire des Frè- 

res Bien Aimés, Herbert 
Schoenheït von Vogelsang se trou- 
va requis par la loi d’entrer en 
consultation avec le conseiller ju- 
ridique du défunt Mr. Sarapis, le 
fameux Mr. Claude St-Cyr. Il était 
essentiel pour lui de connaître 
avec précision comment les pé- 
riodes de semi-vie seraient orga- 
nisées, puisque son travail consis- 
tait à prendre les dispositions 
techniques. 


Cette entrevue n'aurait dû être 
qu'une simple formalité, et pour- 
tant une difficulté se présenta 
presque aussitôt. Il fut incapable 
d'entrer en relation avec Mr. St- 
Cyr, fondé de pouvoir des domai- 
nes. 

Cornes d’auroch! s’exclama in- 
térieurement Mr. Schoenheit von 
Vogelsang, en raccrochant un ap- 
pareil téléphonique obstiné dans 
son mutisme. Il doit y avoir là 
quelque chose de pas naturel! 
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C'est un fait inoui dans la carriè- 
re d’un homme aussi important. 

Il avait téléphoné du caveau où 
les sujets en semi-vie étaient main- 
tenus dans leur appareil réfrigé- 
rateur. À ce moment, un individu 
qui avait l'allure d'un employé 
s'était présenté au bureau en te- 
nant à la main un bon. Il venait 
sans doute réclamer un parent 
pour le Jour de Résurrection — la 
fête au cours de laquelle on ren- 
dait un public hommage aux semi- 
vivants. La date en était proche ; 
la ruée allait bientôt commencer. 

— « Oui, monsieur, » lui dit 
Herb avec un sourire affable. « Je 
vais m'occuper de vous person- 
nellement. » 

— « Il s’agit d’une dame âgée, » 
dit le client. « Environ quatre- 
vingts ans, très petite et décatie. 
Je ne voulais pas simplement lui 
parler ; je voulais l'emmener pour 
un moment. C'est ma grand-mère, » 
expliqua:t-il. 

— « Patientez une minute, » dit 
Herb, et il retourna dans le ca- 
veau à la recherche du numéro 
3054039-B. 

Lorsqu'il eut localisé la cliente, 
il étudia le rapport y attenant : 
il ne restait plus à la vieille dame 
que quinze jours de semi-vie. Ma- 
chinalement, il plaça un amplifi- 
cateur portatif dans la logette cor- 
respondante du cercueil transpa- 
rent, régla la tonalité, écouta la 
fréquence propre afin de déceler 
l’activité céphalique. 

Un faïble murmure parvint du 
haut-parleur : « Et alors Tillie 
s'est foulé la cheville et nous 
avons bien pensé qu'elle ne se 
guérirait jamais; elle était telle- 
ment têtue, elle voulait marcher 
immédiatement. » 
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Satisfait, il débrancha l’ampli- 
ficateur et repéra un travailleur 
syndiqué qu’il chargea de condui- 
re le 3054039-B sur la plate-forme 
de chargement, d'où le client pour- 
rait le placer dans son hélicoptère 
ou sa voiture. 

— « Vous l'avez vérifiée ? » de- 
manda le client en payant sa fac- 
ture. ‘ 

— « Personnellement, » répondit 
Herb. « Elle fonctionne à la. per- 
fection. » Il eut un sourire aima- 
ble pour le client. « Joyeux Jour 
de Résurrection, Mr. Ford! » 

— « Merci! » dit le client en se 
rendant à la plate-forme de char- 
gement. 

Lorsque je passerai l’arme à 
gauche, se dit Herb, je donnerai 
à mes héritiers des instructions 
pour qu'ils ne me raniment qu’un 
jour par siècle. De cette façon je 
pourrai observer le destin du mon- 
de. Mais cela signifiait une rente 
d'entretien fort élevée pour les 
héritiers, et un jour ou l’autre ils 
se rebelleraient, feraient sortir le 
corps du réfrigérateur et procéde- 
raient à l’inhumation (qu’à Dieu 
ne plaise !). 

— « L'inhumation est une pra- 
tique barbare, » murmura Herb 
d’une voix distincte. « C'est une 
séquelle des origines primitives de 
notre culture. » 

— « Oui, monsieur, » approuva 
sa secrétaire, Miss Measman, assi- 
se devant sa machine à écrire. 

Dans le caveau, plusieurs clients 
communiaient avec leurs parents 
en semi-vie, dans un calme absor- 
bé, répartis à différents interval- 
les le long des allées qui sépa- 
raient les cercueils. C'était un 
spectacle réconfortant que de voir 
ces fidèles venir ainsi régulière- 
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ment témoigner de leur piété. Ils 
apportaient des messages, des nou- 
velles des événements extérieurs ; 
ils réconfortaient les tristes semi- 
vivants pendant ces intervalles 
d'activité cérébrale. Et… ils ver- 
saient une confortable redevance 
au noble Herb Schoenheit von 
Vogelsang. C'était un commerce 
profitable que de diriger une maï- 
son mortuaire. 

— «. Mon père semble un peu 
frêle, » dit un jeune homme, en 
attirant l'attention de Herb. « Je 
me demande si vous auriez un 


“moment pour le vérifier. Je vous 


en serais très reconnaissant. » 

— « Certainement, » dit Herb 
en accompagnant son client jus- 
qu'à l'allée où se trouvait son 
parent défunt. Le bulletin mon- 
trait qu'il ne restait plus que quel- 
ques jours de semi-vie, ce qui ex- 
pliquait la qualité défectueuse de 
la réaction cérébrale. Néanmoins. 
il augmenta le volume et la voix 
du semi-vivant devint un peu plus 
forte. Il touche à sa fin, pensa 
Herb. Il était évident que le fils ne 
voulait pas voir le bulletin, se 
refusait à apprendre que le contact 
avec son père tirait à sa fin. C'est 
pourquoi Herb préféra ne rien 
dire ; il se contenta de s'éloigner, 
laissant le fils en compagnie de 
son père. Pourquoi lui dire la 
vérité ? 


Un camion venait d’apparaître 
sur la plate-forme de chargement 
et deux hommes en descendirent, 
vêtus d'uniformes bleu pâle qui 
lui étaient familiers. C'était l’En- 
treprise de Camionnage et Stocka- 
ge Atlas. Ils venaient livrer un 
nouveau semi-vivant ou prendre 
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livraison d'un corps qui venait 
d’expirer. Il se dirigea vers. eux : 
« Messieurs ? » dit-il. 

Le chauffeur du camion se pen- 
cha au dehors. « Nous venons li- 
vrer Mr. Louis Sarapis. La place 
est-elle prête ? » 

— « Absolument, » répondit 
Herb aussitôt. « Mais je ne puis 
joindre Mr. St-Cyr afin de mettre 
au point le programme de réani- 
mation. Quand faut-il le ramener 
à la semi-vie ? » 

Un autre homme aux cheveux 
noirs, avec des petits yeux lui- 
sants, en boutons de bottines, 
émergea du camion. « Je suis John 
Barefoot. Selon les termes du tes- 
tament, j'assume la charge de 
Mr. Sarapis. Il doit être ramené . 
à la semi-vie immédiatement ; tel- 
les sont les instructions qui m'ont 
été données. » 

— « Je vois, » dit Herb en -ho- 
chant la tête. « Eh bien, c’est par- 
fait. Amenez-le et je le brancherai 
immédiatement. » 

— « Il fait froid ici, » dit Bare- 
foot, « encore plus froid que dans 
l’auditorium. » 

— « Naturellement ! » dit Herb. 

L'équipe se mit en devoir de vé- 
hiculer le cercueil. Herb aperçut 
le mort, le visage gris et massif 
ressemblant à un moulage. Im- 
pressionnant, le vieux pirate, pen- 
sa-t-il. Il est heureux pour nous 
tous qu'il soit mort enfin, en dépit 
de ses œuvres de charité. Qui dé- 
sire la charité ? Surtout celle qui 
venait de lui. Naturellement il ne 
fit pas part de ses réflexions à 
Barefoot ; il se contenta de diriger 
l'équipe à l'endroit préparé. 

— « Je le ferai parler dans un 
quart d'heure, » promit-il à Bare- 
foot, qui semblait tendu. « Ne 
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vous inquiétez pas. Nous n'avons. 


presque jamais subi d'échec à ce 
stade ; la charge résiduelle initiale 
est en général tout à fait satisfai- 
sante. » 

— « Je suppose que c'est plus 
tard, » dit Barefoot, « lorsque l’ac- 
tivité diminue. que vous éprou- 
vez des difficultés techniques. » 

— « Pourquoi veut-il être réani- 
mé aussi vite ? » demanda Herb. 

Barefoot fronça les sourcils et 
ne répondit pas. 


— « Excusez-moi, » dit Herb, et 
il continua à s'affairer autour des 
fils qui devaient parfaitement 
s'ajuster aux connexions de la ca- 
thode du cercueil. « À basse tem- 
pérature, » murmura-t-il, « le cou- 
rant ne subit pratiquement aucu- 
ne résistance. À moins 150 degrés, 
il est quasi impossible de la me- 
surer ; par conséquent. » (il mit 
l'anode en place) « le signal de- 
vrait jaillir haut et clair. » Et pour 
conclure il brancha l’amplificateur. 

Un bourdonnement. Rien de 
plus. 

— « Eh bien? » dit Barefoot. 

— « Je vais revérifier, » dit Herb, 
se demandant ce qui s'était passé. 


Ecoutez, » dit Barefoot 
tranquillement, « si vous vous 
trompez et que vous laissiez l’étin- 
celle s’évanouir… » Il ne lui fut 
pas nécessaire de terminer ; Herb 
savait. 


— « Il veut participer à la Con- 
vention Nationale du Parti Répu- 
blicain-Démocrate ? » demanda 
Herb. La Convention se tiendrait 
plus tard dans le mois, à Cleve- 
land. Dans le passé, Sarapis avait 
déployé une grande activité dans 
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les coulisses lors des sessions des 
partis Républicain-Démocrate et 
Libéral. On disait même qu'il avait 
choisi personnellement le dernier 
candidat Républicain-Démocrate, 
Alfonse Gam. Le soigné, l'élégant 
Gam avait perdu, mais de peu. 

— « Vous n'obtenez toujours 
rien ? » demanda Barefoot. 

— « Hum. ïil semble. » dit 
Herb. 

— « Rien. C'est évident. » Cette 
fois Barefoot prit un air farouche. 
« Si vous ne le réanimez pas dans 
dix minutes, j'en référerai à Clau- 
de St-Cyr; nous retirerons Louis 
de votre maison mortuaire et nous 
vous poursuivrons pour négligen- 
ce professionnelle. » 

— « Je fais ce que je peux, » 
dit Herb en transpirant. « Je vous 
ferai remarquer que nous n'avons 
pas vu l'installation du système 
réfrigérateur. C'est peut-être à ce 
stade que réside la panne. » 

Maintenant les craquements des 
parasites venaient se mêler au 
ronflement régulier. 

— « Est-ce lui qui se manifes- 
te ? » demanda Barefoot. 

— « Non, » admit Herb, com- 
plètement bouleversé. Il s'agissait 
en réalité d'un mauvais signe. 

— « Continuez vos efforts, » dit 
Barefoot. Mais il était inutile de 
faire une pareille recommandation 
à Herbert Schoenheit von Vogel- 
sang ; il luttait désespérément de 
toutes ses forces, avec toute l'ex- 
périence acquise au cours des an- 
nées. Et néanmoins, il n’arrivait à 
rien. Louis Sarapis demeurait si- 
lencieux. 

Je n'v arriverai pas, se disait 
Herbert, tremblant de peur. Je ne 
comprends pas pourquoi d’ailleurs. 
Qu'est-ce qui a bien pu se passer ? 
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* Et un gros client comme Sarapis.. 
il a fallu que l’on massacre le tra- 
. vail. Il continuait à s’escrimer, 
‘sans regarder Barefoot, car il 
n'osait pas. 

Au radio-télescope de l’Abîme 
Kennedy, du côté sombre de la 
Lune, le Chef Technicien Owen 
Angress releva un signal émanant 
d’une région située à une semaïne- 
lumière au-delà du système solai- 
re, dans la direction de Proxima. 
Ordinairement, une telle région de 
l'espace aurait présenté peu d'in- 
térêt pour la Commission des 
Communications Spatiales à gran- 
de distance, mais ce fait, pensa 
Owen, était unique. 

Amplifiée par la grande antenne 
du radio-télescope, faible mais 
claire, lui parvenait une voix hu- 
maine. ; 


« … Il le laissera probablement 
tomber, » déclarait la voix. « Si 
je les connais, et je crois pouvoir 
dire que oui. Ce Johnny! Il tour- 
nerait casaque si je ne le tenais 
pas à l'œil, mais du moins n'est-ce 
pas un escroc comme St-Cyr. J'ai 
bien fait de mettre à la porte ce 
St-Cyr.… » La voix s'évanouit mo- 
mentanément. 

Qu'est-ce qu’il y a donc là-bas ? 
se demanda Angress ahuri. « A 
un cinquante-deuxième d’année- 
lumière, » murmura:t-il en traçant 
rapidement une marque sur une 
carte d'espace profond, qu'il était 
en train de reviser. « Rien Ce 
sont des nuages de poussière cos- 
mique. » Il ne pouvait compren- 
dre ce qu'impliquait le signal; 
était-il réfléchi sur la Lune par 
quelque transmetteur voisin ? 
S'agissait-il, en d’autres termes, 
d'un écho ? 
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Ou se trompait-il dans la lec- 
ture de ses instruments ? 

Il y avait sûrement là quelque 
chose qui n'allait pas. 

Quelque individu ruminant tout 

haut devant son transmetteur au- 
delà du système solaire. un hom- 
me pas pressé, pensant tout haut 
dans un état de demi-sommeil, par 
association d'idées. cela n'avait 
pas de sens. 
- Je ferais aussi bien de faire un 
rapport à Wycoff, de l’Académie 
des Sciences Soviétiques, se dit-il. 
Wycoff était son supérieur du mo- 
ment ; le mois prochain ce serait 
Jamison, de l’Institut de Techno- 
logie du Massachusetts. Peut-être 
s'agit-il d’un cosmonef au long 
cours... 

La voix se fit entendre à nou- 
veau clairement. « Ce Gam est 
un imbécile, je me suis trompé 
en-le choisissant. Si j'avais su. 
mais c'est trop tard maintenant. 
AII6 ? » Les pensées devinrent plus 
précises, les mots plus distincts. 
« Est-ce que je reviens ?… Pour 
l'amour de Dieu, ïil n'est que 
temps. Hé, Johnny ! Est-ce vous ? » 

Angress saisit le téléphone et 
forma le numéro de code pour 
obtenir l’Union Soviétique. 

— « Parlez, Johnny! » disait la 
voix plaintivement. « Allons, mon 
fils; j'ai tant de choses dans l’es- 
prit, j'ai tant à faire. La Conven- 
tion a déjà commencé, n'est-ce 
pas ? Je n'ai pas le sens du temps 
dans cette boîte, je ne peux ni 
voir ni entendre; attendez de ve- 
nir ici et vous verrez. » De nou- 
veau la voix s'évanouit. 

Voilà exactement ce que Wycoff 
aime appeler un phénomène, son- 
gea Angress. Et je comprends 
pourquoi. 


à 
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U cours des actualités télévi- 
A sées du soir, St-Cyr entendit 

le présentateur parler d’une 
découverte faite par le radio-téles- 
cope placé sur la Lune, mais n'y 
fit guère attention; il était fort 
occupé à préparer des cocktails 
pour ses invités. 


Oui, » dit-il à Gertrude 
Harvey, « aussi bizarre que cela 
puisse paraître, c'est moi qui ai 
rédigé le testament, y compris la 
clause qui me donnait automati- 
quement mon congé et supprimait 
totalement mes services à l'heure 
même de sa mort. Et je vais vous 
dire pourquoi Louis a fait cela. Il 
nourrissait à mon égard des soup- 
çons de paranoïaque, et c'est pour- 
quoi il s’est imaginé qu'avec une 
clause semblable, il se garantis- 
sait contre le risque. » (il fit une 
pause pour mesurer la larme de 
vin sec qui accompagnait le gin) 
« de se voir prématurément dépê- 
ché dans l’autre monde. » Il sou- 
rit et Gertrude, qui avait pris une 
pose étudiée sur le sofa, lui rendit 
son sourire. 


—‘« Pour le bien que cela lui a 
fait! » dit Phil Harvey. 

— « Par les cornes de Lucifer, » 
protesta St-Cyr, « je n'ai pas la 
moindre responsabilité dans sa 
mort. Il a succombé à une embo- 
lie. Un énorme caillot coincé com- 
me un bouchon dans le goulot 
d'une bouteille. » Sa comparaison 
le fit rire. « La Nature dispose de 
ses propres remèdes! » 

— « Ecoutez, » dit Gertrude, 
« la télévision dit quelque chose 
d’étrange. » Elle se leva, s’appro- 
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cha de l'appareil et se pencha, 
l'oreille près du haut-parleur. 

— « Il s'agit probablement de 
cet idiot de Margrave, » dit St-Cyr, 
« qui fait un discours politique. » 
Margrave était leur président de- 
puis quatre ans. Représentant le 
Parti Libéral, il s'était arrangé 
pour faire mordre la poussière à 
Alfonse Gam, qui avait été le can- 
didat choisi par Louis Sarapis 
pour ce poste. 


En réalité, Margrave, en dépit 
de tous ces défauts, était un vrai 
politicien. Il était parvenu à con- 
vaincre de larges masses d'élec- 
teurs que ce n'était pas une idée 
tellement géniale que de choisir 
une marionnette de Sarapis pour 
présider aux destinées du pays. 


— « Non, » dit Gertrude en ti- 
rant soigneusement sa robe sur 
ses genoux découverts, « c'est 
l'Agence Spatiale, je crois. Il s’agit 
d'une information scientifique. » 

— « Scientifique! » dit en riant 
St-Cyr. « Dans ce cas, écoutons. 
J'admire la science. Augmentez le 
son! » Je suppose qu'ils ont dé- 
couvert une autre planète dans le 
système d'Orion, se dit-il. Un nou- 


veau but à donner à notre exis- 


tence collective. 

— « Une voix émanant de l’espa- 
ce extérieur, » disait l'annonceur 
de la télévision, « intrigue les sa- 
vants des Etats-Unis et de l’Union 
Soviétique. » 


— « Oh! non, » s'étrangla St- 
Cyr, « une voix venue de l'espace ! 
Je vous en prie, n’en jetez plus! » 
Plié en deux par un accès de rire, 
il s'éloigna du poste de télévision ; 
il lui était impossible d'en enten- 
dre davantage. « C’est de cela que 


nous avons besoin, » dit-il à l’in- 
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tention de Phil, « une voix qui 
vient de Qui vous savez... » 

— « Qui donc ? » demanda Phil. 

— « Dieu, naturellement. Le ra- 
dio-télescope de l’Abîme Kennedy 
a cueilli la voix de Dieu, et main- 
tenant nous allons recevoir une 
nouvelle série de commandements 
divins. » Il retira ses lunettes et 
s'essuya les yeux avec son mou- 
choir en toile d'Irlande. 
Personnellement, je suis 
d'accord avec ma femme. Je trou- 
ve cela fascinant, » dit Phil Har- 
vey. 

— « Ecoutez, mon vieux, » dit 
St-Cyr, « on s’apercevra en fin de 
compte qu'il s'agit de quelque pos- 
te à transistor qu'un étudiant ja- 
ponais aura perdu au cours d'un 
voyage entre la Terre et Callisto. 
Les ondes radio auront dérivé en 
dehors du système solaire, et le 
radio-télescope les aura recueillies, 
ce qui constituera un mystère gi- 
gantesque pour tous les savants. » 
Il reprit son sérieux. « Coupe-moi 
ça, Gertrude, nous avons à discu- 
ter de questions moins farfelues. » 


Let 6 4 


Docilement, mais à regret, elle 
obéit. « Est-il vrai, Claude, » de- 
manda-t-elle en se levant, « que la 
maison mortuaire n'a pas réussi 
à réanimer le vieux Louis ? Qu'il 
ne se trouve pas en semi-vie com- 
me il était prévu ? » 

— « Personne ne me met plus 
au courant de ce qui se passe dans 
l'organisation maintenant, » répon- 
dit St-Cyr, « mais j'ai en effet en- 
tendu une rumeur dans ce sens. » 
En fait, il connaissait la vérité. Il 
avait conservé des amis dans la 
Wilhelmina Securities, mais il n'’ai- 
mait pas en parler. 
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Gertrude frissonna: « Imaginez 
que nous ne puissions plus reve- 
nir ! Ce serait effrayant ! ». 

— « C'était pourtant la condi- 
tion normale autrefois, » fit re- 
marquer son mari en sirotant son 
cocktail. « Nul n’entrait en semi- 
vie jusqu’à la fin du siècle der- 
nier. » : 

— « Mais nous en avons pris 
l'habitude, » dit-elle d’un ton obs- 
tiné. 

— « Poursuivons notre discus- 
sion, » dit St-Cyr en s'adressant 
à Phil Harvey. 

— « Très bien, » dit celui-ci en 
haussant les épaules, « si vous 
estimez que nous avons un sujet 
de discussion. » Il jeta un coup 
d'œil critique sur St-Cyr. « Je 
pourrais vous prendre dans mon 
personnel juridique. si c'est cela 
que vous êtes certain de désirer. 
Mais je ne puis vous fournir le 
genre d’affaires que vous trouviez 
chez Louis: Ce ne serait pas loyal 
à l'égard des juristes que j'em- 
ploie actuellement. » 

— « Oh! je le reconnais bien 
volontiers, » dit St-Cyr. Après tout, 
l'entreprise des transports de Har- 
vey était peu de chose en compa- 
raison de l’organisation Sarapis. 
Dans les affaires de transport, 
Harvey faisait plutôt figure de 
comparse. 

Mais c'était précisément cela que 
St-Cyr désirait. En moins d’un an, 
pensait-il, grâce à l'expérience et 
aux relations qu'il avait acquises 
chez Sarapis, il pourrait déposer 
Harvey et s'assurer la main-mise 
sur les Entreprises Elektra. 

La première femme de Harvey 
s'appelait Elektra. St-Cyr l'avait 
connue, et après leur séparation, 
il avait continué de la voir, d’une 
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manière plus personnelle et plus 
chaleureuse. Il lui avait toujours 
semblé qu'Elektra Harvey avait 
été plutôt lésée dans l'affaire. Har- 
- vey avait employé un juriste suf- 
fisamment expérimenté, lequel 
n'avait fait qu'une bouchée du 
conseiller d’Elektra… celui-ci se 
trouvait être l'associé de St-Cyr, 
Harold Faïine. Depuis qu'elle avait 
perdu son procès, St-Cyr avait fait 
son mea culpa. Pourquoi ne s'était- 
il pas occupé personnellement de 
l'affaire ? Mais les intérêts de Sa- 
rapis l’occupaient au point que la 
chose lui avait été matériellement 
impossible. 

Maintenant que Sarapis avait 
disparu et que les contrats qui le 
liaient aux sociétés Atlas, Wilhel- 
mina et Archimède étaient résiliés, 
St-Cyr disposerait d'un peu de 
temps pour corriger l'injustice. Il 
pourrait venir en aide à la femme 
qu'il aimait (de son propre aveu). 

Mais il n'était pas encore au 
bout de ses peines; tout d’abord 
il lui faudrait s’introduire dans 
l'équipe juridique de Harvey... 
tout prix. Le succès se trouvait 
portée de sa main. 

— « Marché conclu ? » dit-il à 
Harvey. 

— « Entendu, » dit celui-ci fort 
peu ému par l'événement. Il ten- 
dit le bras néanmoins, et ils se 
serrèrent la main. « À propos, » 
ditl alors, « j'ai quelque connais- 
sance — fragmentaire mais évi- 
demment précise — des raisons 
qui ont amené Sarapis à vous 
rayer de son testament. Et ce ne 
sont-pas du tout celles que vous 
m'avez données. » 

— « Oh! » dit St-Cyr, essayant 
de paraître naturel. 

— « À mon avis, il soupçon- 
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nait quelqu'un — vous peut-être — 
de s'opposer à son retour à la 
semi-vie. Il pensait que vous alliez 
choisir une certaine maison mor- 


tuaire qui se trouve entre les 
mains de personnes qui vous sont 
dévouées... lesquelles échoueraient 
dans leur tentative de réanimer le 
vieil homme. » Il leva les yeux sur 
St-Cyr. « Et, chose étrange. c’est 
justement ce qui s’est passé! » 
Un silence suivit. 


Gertrude dit enfin : « Pour quel- 
les raisons Claude s’opposerait-il 
à la réanimation de Louis Sara- 
pis 2 » 

— « Je n’en ai pas la moindre 
idée, » dit Harvey. Il se tapotait 
le menton pensivement. « Je n’ar- 
rive même pas à comprendre en- 
tièrement le phénomène de la 
semi-vie. Il est vrai que le semi- 
vivant est fréquemment doué 
d'une sorte de perspicacité, d’une 
manière nouvelle de voir les cho- 
ses, d’une lucidité qui lui faisaient 
défaut au cours de sa vie réelle. » 

— « J'ai entendu les psycholo- 
gues parler de cela, » dit Gertrude. 
« C'est ce que les vieux théolo- 
giens appelaient une conversion. » 

— « Claude s’effrayait peut-être 
de la lucidité dont aurait pu faire 
preuve le vieux Louis, » dit Har- 
vey. « Maïs il ne s’agit là que 
d’une supposition. » 

— « Supposition en effet, » dit 
Claude St-Cyr, « d’un bout à l’au- 
tre, y compris le plan dont vous 
venez de parler. En fait, je ne 
connais absolument personne dans 
les maisons mortuaires. » Sa voix 
était ferme; mais cette fermeté 
était due à sa volonté. 

La bonne annonça que le dîner 
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était servi. Phil et Gertrude se le- 
vèrent, et Claude les rejoignit au 
moment où ils entraient ensemble 
dans la salle à manger. 

— « Dites-moi, » dit Harvey à 
Claude. « Qui est l'héritier de 
Sarapis ? » x 

— « Sa petite-fille qui habite sur 
Callisto. Elle s'appelle Kathy Esg- 
mont et c'est une personne bizar- 
re. Elle n’a que vingt ans environ 
et pourtant elle a déjà été cinq 
fois en prison pour abus de stupé- 
fiants. Je me suis laissé dire qu’elle 
a subi une cure de désintoxication 
et qu'aujourd'hui elle donne dans 
la religion. Je ne l'ai jamais vue, 
mais il m'est passé entre les mains 
des kilos de correspondance qu'elle 
entretenait avec le vieux Louis. 

— « Et c'est elle qui hérite de la 
fortune entière alors que le testa- 
ment n’est pas encore homologué ? 
Avec tout le pouvoir politique 
qu'elle comporte ? » 

— « Ah! » dit St-Cyr, « le pou- 
voir politique ne peut pas être lé- 
gué par testament. Ce dont Kathy 
hérite, c'est le complexe économi- 
que. Il fonctionne, ainsi que vous 
le savez, par le truchement de la 
compagnie fondée d'après les sta- 
tuts de l'Etat de Delaware, la Wil- 
heilmina Securities. Et cela lui ap- 
partient, si elle daigne s'en ser- 
vir.… si elle comprend en quoi 
consiste son héritage. » 

— « Vous ne semblez pas très 

optimiste ! » dit Phil Harvey. 
. — « Toute sa correspondance 
indique — du moins à mon avis 
— qu'il s'agit d'une personnalité 
débile, du type criminel, très ex- 
centrique et très instable. La der- 
nière personne que j'aimerais voir 
entrer en possession de la fortune 
de Louis. » 
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C'est sur ces paroles qu'ils pri 
rent place à table. 


U cours de la nuit, Johnny 

Barefoot fut réveillé par la 

sonnerie du téléphone. Il se 
dressa sur son séant et saisit à 
tâtons le récepteur. Sarah Belle 
s’agita à son côté au moment où 
il dit : « AIO! » 

— « Excusez-moi, Mr. Barefoot, » 
dit une fluette voix féminine. « Je 
n'aurais pas voulu interrompre vo- 
tre sommeil. Mais mon conseiller 
juridique m'a recommandé de vous 
appeler sitôt débarquée sur Ter-. 
re. » Elle ajouta : « C'est Kathy 
Egmont qui vous parle. Mon nôm 
véritable est Mrs. Kathy Sharp. 
Savez-vous qui je suis ? » 

— « Oui, » dit Johnny en se 
frottant les yeux et en bâillant. 
Le froid de la pièce le fit frisson- 
ner. Sarah Belle tira les couver- 
tures sur ses épaules et se retour- 
na de l’autre côté. « Voulez-vous 
que j'aille vous prendre ? Avez- 
vous un endroit où vous puissiez 
descendre ? » 

— « Je n'ai aucun ami sur la 
Terre, » dit Kathy, « mais les em- 
ployés du cosmoport m'ont indi- 
qué un bon hôtel, le Beverely, et 
c'est là que je vais descendre. J'ai 
quitté Callisto dès que j'ai appris 
la mort de mon grand-père. » 

— « Vous n'avez pas perdu de 
temps, » dit-il. Il n’escomptait pas 
son arrivée avant vingt-quatre 
heures. à 

— « Serait-il possible... » (la fille 
parlait timidement) « serait-il pos- 
sible que j'habite chez vous, Mr. 
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Barefoot ? J'avoue que ce grand 
hôtel où je ne connais personne 
me fait un peu peur. » 

— « Je regrette! » dit-il immé- 
diatement, « je suis marié. » Il se 
rendit compte aussitôt que sa ré- 
ponse était non seulement incon- 
grue, mais inutilement impolie. 
« C'est-à-dire, » se hâta-t-il d’expli- 
quer, « que je ne possède pas de 
chambre d'ami. Restez cette nuit 
au Beverely et demain nous vous 
trouverons un appartement plus 
acceptable. » 

— « Très bien, » dit Kathy. Elle 
paraissait résignée, mais néan- 
moins anxieuse. « Dites-moi, Mr. 
Barefoot, mon grand-père est-il 
déjà entré en semi-vie? » 

— « Non, » dit Johnny. « On n’a 
pas réussi à le réanimer jusqu’à 
présent. Mais on y travaille tou- 
jours. » Lorsqu'il avait quitté l’éta- 
blissement mortuaire, cinq techni- 
ciens s’affairaient autour du cer- 
cueil, cherchant à localiser la 
panne. 

— « J'avais bien pensé que cela 
se produirait, » dit Kathy. 

— « Pourquoi? » 

— « Eh bien, mon grand-père... 
il était si différent des autres. 
Vous le savez sans doute beau- 
coup mieux que moi. Après tout, 
vous passiez la majeure partie de 
votre temps auprès de lui. Mais 
je n'arrivais pas à me le repré- 
senter inanimé, à la manière des 
semi-vivants. Passif, impuissant. 
Vous est-il possible de l’imaginer 
dans cet état, après tout ce qu'il 
a réalisé ? » 

— « Demain nous parlerons de 
tout cela, » dit Johnny. « Je serai 
à votre hôtel vers neuf heures, 
entendu ? » 

— « Oui, c'est parfait. Je suis 
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heureuse de vous avoir parlé, Mr. 
Barefoot. J'espère que vous conti- 
nuerez à travailler à l’Archimède... 
pour moi. Au revoir. » Il entendit 
un déclic : elle avait raccroché. 

Mon nouveau patron, pensa 
Johnny. Aïe aïe aïe. 


— « Qui était-ce, » murmura 
Sarah Belle, » à cette heure? » 

— « Le patron de l’Archimède, » 
dit Johnny. « Mon patron! » 

— « Louis Sarapis ? » Sa femme 
se redressa d’un bond. « Oh! tu 
veux parler de sa petite-fille. Elle 
est déjà arrivée ? Quelle impres- 
sion te fait-elle ? » 

— « Difficile à dire, » répondit-il 
pensivement. « Elle a surtout l'air 
d'être effrayée. C'est un petit mon- 
de fini d'où elle vient. Rien qui 
puisse se comparer à la Terre. » 
I1 garda pour lui ce qu'il savait 
sur Kathy — qu'elle abusait des 
stupéfiants et avait fait des sé- 
jours en prison. 

— « Va-t-lle prendre immédia- 
tement les leviers de commande, » 
s'informa Sarah Belle, « ou doit- 
elle attendre que Louis ait termi- 
né sa période de semi-vie ? » 

— « Légalement, il est mort et 
ses dispositions testamentaires 
sont exécutoires. » Et d'autre part, 
pensa-t-il avec aigreur, il n’est pas 
en semi-vie. Il est silencieux et 
mort dans son bloc de réfrigéra- 
tion en plastique, dans lequel, de 
toute évidence, il n’a pas été placé 
assez rapidement. 

— « Penses-tu que tu pourras 
t'entendre avec elle? » 

— « Je n'en sais rien, » dit-il 
franchement, « je ne sais même 
pas si je tenterai l'expérience. » 
I1 n'aimait pas l’idée de travailler 


GALAXIE 6 





APPORTÉES VON 


sous les ordres d’une femme, sur- 
tout lorsqu'elle était plus jeune 
que lui. Et cela, d'autant plus — 
s’il fallait en croire la rumeur — 
qu'elle était psychopathe. Mais au 
téléphone, elle n'avait certaine- 
ment pas donné cette impression. 
Il ruminait tout cela dans sa tête, 
car il était bien éveillé à présent. 

— « Elle est sans doute très jo- 
lie, » dit Sarah Belle, « et tu vas 
en tomber amoureux et m'aban- 
donner. » 

— « Oh! non, » dit-il, « le scan- 
dale. très peu pour moi. J’essaie- 
rai probablement de travailler 
pour elle. Je traînerai misérable- 
ment pendant quelques mois, puis 
je renoncerai et je chercherai ail- 
leurs. » Pendant ce temps il se 
demandait : Et Louis ? Arriverons- 
nous oui ou non à le réanimer ? 
C'était là que résidait en réalité 
la grande inconnue. 

Si l'on parvenait à ramener le 
vieil homme à la semi-vie, il pour- 
rait diriger sa petite-fille. Bien 
qu'en état de mort physique et lé- 
gale, il pourrait, dans une certaine 
mesure, garder la haute maïn sur 
cette complexe organisation éco- 
nomique et politique. Mais pour 
l'instant, il n’en était pas ques- 
tion. ne 

Pourtant le vieil homme avait 
projeté d'être réanimé immédia- 
tement, avant la Convention Répu- 
blicaine-Démocrate. Louis savait, 
ou du moins avait su, à quel gen- 
re de personne il avait légué sa 
fortune. Sans aide, elle était sûre- 
ment incapable de mener sa bar- 
que. Et je peux faire bien peu de 
chose pour elle, pensait Johnny. 
Claude St-Cyr en eût été capable, 
maïs les dispositions testamentai- 
res le mettaient entièrement hors 
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de cause. Alors que reste-t-il ? Il 
faut poursuivre les efforts en vue 
de la réanimation de Louis, dus-: 
sions-nous faire appel à tous les 
établissements mortuaires des 
Etats-Unis, de Cuba et de la Rus- 
sie. 

— « Tu as l'esprit en pleine 
confusion, » dit Sarah Belle, « je 
le vois à ta figure. » Elle avait 
allumé la petite lampe de chevet 
et tendait la main vers sa robe 
de chambre. « N'essaie pas de 
résoudre les problèmes sérieux au 
milieu de la nuit. » 

C'est ainsi que l’on doit se sen- 
tir en semi-vie, se dit-il en s’en- 
dormant. Il secoua la tête, pour 
essayer de ramener la clarté dans 
son esprit, mais en vain. 


Le lendemain matin, il rangea 
sa voiture dans le garage souter- 
rain de l'hôtel Beverely, et. prit 
l'ascenseur pour se rendre au hall 
et au bureau de réception, où il 
fut accueilli par un employé sou- 
riant. 

L'hôtel avait assez piètre appa- 
rence. C'était néanmoiïns un éta- 
blissement propre, familial, qui 
louait probablement au mois une 
grande partie de ses appartements 
et comprenait, parmi ses pension- 
naires, un certain nombre de per- 
sonnes d’âge et de retraités. Kathy 
avait probablement l'habitude 
d'une vie modeste. 

En réponse à sa demande, l'em- 
ployé lui indiqua la salle de café 
voisine. « Vous la trouverez là : 
elle prend son petit déjeuner. Elle 
nous a prévenus de votre visite, 
Mr. Barefoot. » 

Dans la salle de café, un grand 
nombre de personnes prenaient 
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leur petit déjeuner. Il s'arrêta 
court, se demanda laquelle des 
‘femmes présentes pouvait bien 
être Kathy. Cette jeune fille bru- 
ne, aux longs traits figés, dans le 
coin de la salle ? Il se dirigea vers 
elle. Ses cheveux devaient être 
teints, pensa-t-il. L'absence de ma- 
quillage lui donnait un visage 
anormalement pâle; sa physiono- 
mie possédait une certaine qualité 
de franchise, et elle semblait avoir 
beaucoup souffert — non du gen- 
re de souffrance qui vous aguerrit 
ou vous mürit. 

— « Kathy? » interrogea-t-il. 

La jeune fille tourna la tête. 
ses yeux étaient vides, son expres- 
sion totalement amorphe. D'une 
voix fluette elle dit : « Oui. Vous 
êtes sans doute John Barefoot ? » 
Tandis qu'il s’approchaïit de sa ta- 
ble et prenait un siège en face 
d'elle, on aurait presque pu croire, 
à l'expression de son visage, qu'il 
allait bondir, se jeter sauvagement 
sur elle et la violer sur place. Elle 
n'est rien de plus qu'un petit ani- 
mal traqué, face à face avec le 
monde entier, pensa-t-il. 

Son teint livide était peut-être 
le résultat de la drogue. Maïs cela 
n'expliquait pas le ton imperson- 
nel, le caractère totalement inex- 
pressif de ses traits. Et pourtant, 
elle était jolie. Son visage était 
délicat et finement modelé. Qu'il 
vint à s’animer, il serait immé- 
diatement devenu intéressant. 
C'avait peut-être été le cas autre- 
fois. Il y avait bien des années. 

— « Il ne me reste plus que 
cinq dollars, » dit Kathy, « après 
avoir payé mon voyage, ma cham- 
bre et mon petit déjeuner. Pour- 
riez-vous. » Elle hésita. « Je ne 
sais trop que faire. Pourriez-vous 
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me dire. si je possède déjà quel- 


que chose... qui me vienne de mon 


grand-père ? Et que je puisse em- 
prunter sur cette garantie ? » 

— « Je vais vous faire person- 
nellement un chèque de cent dol- 
lars, et vous me rendrez cette 
somme plus tard, » dit Johnny en 
tirant de sa poche son chéquier. 

— « Vraiment ? » Elle semblait 
ahurie et, pour la première fois, 
elle eut un faible sourire. « C'est 
gentil de me faire confiance. Ou 
serait-ce que vous tentez de m’im- 
pressionner ? Vous étiez le direc- 
teur du service des relations pu- 
bliques de mon grand-père; n'est- 
ce pas ? Quelles dispositions a-t:l 
prises à votre égard dans le tes- 
tament ? Je ne parviens pas à 
m'en souvenir. Tout cela s'est pas- 
sé si vite! » . 

— « Eh bien, » dit-il, « je n'ai 
pas été mis à la porte comme 
Claude St-Cyr. » 

— « Alors vous restez dans l'en- 
treprise. » Cette constatation pa- 
rut la soulager. « Je me deman- 
de. serait-il correct de dire que 
vous travaillerez dorénavant pour 
moi ? » 

— « Vous pouvez le dire, » dit 
Johnny, « à supposer que vous 
ayez besoin d’un responsable aux 
relations publiques. Ce qui n'est 
peut-être pas le cas. La moitié du 
temps, Louis n'était pas persua- 
dé de mon utilité. » 

— « Dites-moi, quels efforts ont 
été tentés pour le réanimer ! » 


Il lui expliqua en quelques mots - 


ce qu'il avait fait. 

« Et ces détails ne sont pas 
connus du grand public? » de- 
manda-t-elle. 

— « Absolument pas. Je les con- 
nais. Le propriétaire d’un établis- 
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sement mortuaire qui porte le 
nom extravagant de Herbert 
Schoenheit von Vogelsang les con- 
naît également. Il est possible que 
de hautes personnalités de l'in- 
dustrie des transports en soient 
également averties… Phil Harvey 
par exemple. Je suppose que Clau- 
de St-Cyr est au courant dès à 
présent. Naturellement au fur et 
à mesure que le temps passe, que 
Louis ne dit rien, ne fait aucune 
déclaration à la presse. » 

— « Nous devrons les fabriquer 
nous-mêmes, » dit Kathy, « et sou- 
tenir qu’elles viennent de lui. Ce 
sera votre travail de produire des 
déclarations de presse provenant 
de mon grand-père, jusqu’au mo- 
ment où il sera réanimé ou que 
nous renoncions à le faire revi- 
vre. Pensez-vous que nous devions 
nous résigner à cette extrémité ? » 
Après une pause, elle dit douce- 
ment : « J'aimerais bien le voir, 
si c'est possible. Si vous croyez 
que la chose est convenable. » 

— « Je vais vous conduire à 
l'établissement mortuaire des Frè- 
res Bien Aimés. Dans tous les cas, 
je devais m'y rendre dans l'heure 
qui suit. » 

Kathy hocha la tête et termina 
son petit déjeuner. 


Johnny Barefoot se tenait de- 
bout près de la jeune fille qui 
fixait intensément le cercueil 
transparent. Il avait l'impression 
bizarre qu'elle allait frapper sur 
la paroi et dire : Réveille-toi, 
grand-père! Peut-être réussirait- 
elle là où les autres avaient 
échoué ? 

Herbert Schoenheit von Vogel- 
sang se tordait les mains et bé- 
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gayait misérablement : « C’est à 
n'y rien comprendre, Mr. Bare- 
foot. Nous avons travaillé toute 
la nuit par équipes. Nous n'obte- 


nons pas la moindre étincelle. 


Nous avons réalisé un électro- 
encéphalogramme qui décèle une 
activité cérébrale très faible, mais 
indéniable. La semi-vie est donc 
réalisée, mais nous ne pouvons 
obtenir la liaison avec elle. Nous 
avons disposé des palpeurs sur 
toutes les parties du crâne, com- 
me vous pouvez le voir. » Il dési- 
gna le fouillis de fils, de l’épais- 


seur d’un cheveu, qui reliaïent la 


tête du mort au dispositif ampli- 


ficateur entourant le cercueil. « Je 


ne sais plus à quel saint me vouer, 
monsieur ! » 

— « Existe-t-il un métabolisme 
cérébral mesurable ? » demanda 
Johnny. 

— « Oui, monsieur. Nous avons 
appelé des experts de l'extérieur, 
en consultation, et ils l'ont détec- 
té en quantité normale. C'est exac- 
tement ce à quoi l’on doit s’atten- 
dre immédiatement après la 
mort. » 

Kathy prit la parole d’une voix 
calme : « Je sais qu’il est inutile 
d’insister. C'était un trop grand 
homme. C'est bon pour les pa- 
rents âgés, les grand-mères que 
l'on réveille une fois l’an pour le 
Jour de la Résurrection. » Elle se 
détourna du cercueil. « Allons- 
nous en, » dit-elle à Johnny. 

Ensemble, ils descendirent l’al- 
lée qui menait à l'établissement 
mortuaire. Ni l’un ni l’autre ne 
parlait. 

Il faisait une belle journée de 
printemps et, çà et là, les arbres 
portaient de petites fleurs roses. 
Des cerisiers, décida Johnny. 
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— « La mort, » murmura enfin 
Kathy. « Un miracle technique. 
Lorsqu'il a vu comment c'était de 
l’autre côté, Louis a dû changer 
d'avis. C'est peut-être qu'il ne veut 
plus revenir, tout simplement. » 


— « Pourtant, » dit Johnny, 
« l'étincelle électrique est là. Il se 
trouve à l'intérieur de ce cercueil 
et il pense. » Il permit à Kathy de 
lui prendre le bras pour traverser 
la rue. « Je me suis laissé dire, » 
observa-t-il, « que vous vous inté- 
ressez à la religion. » 


— « En effet, » dit Kathy avec 
calme. « Voyez-vous, lorsque je 
m'adonnais aux stupéfiants, j'en 
pris un jour une dose trop forte et 
mon cœur s'arrêta. Pendant plu- 
sieurs minutes, j'ai été morte, offi- 
ciellement, médicalement. Ils 
-m'ont réanimée par un massage 
du cœur et des électro-chocs. Pen- 
dant ce temps j'ai éprouvé ce que 
les personnes ramenées en semi- 
vie ressentent probablement. » 

— « Etait-ce mieux qu'ici? » 

— « Non, » dit-elle. « c'était 
différent. Cela tenait du rêve. Non 
pas vague ou irréel. Je parle de 
la logique, de l'apesanteur. C’est 
là que réside la différence essen- 
tielle. Vous êtes libéré de la gra- 
vité. Il est difficile de se rendre 
compte de l'importance de ce fac- 
teur, mais pensez à quel point les 
caractéristiques du rêve découlent 
de ce fait. » 

— « Et cela vous a changée ? » 

— « Je suis parvenue à surmon- 
ter les obsessions inhérentes à la 
drogue. J'ai appris à dompter la 
soif qu'avait mon organisme de 
stupéfiants. » Devant un kiosque à 
journaux, Kathy s'arrêta pour lire 
les manchettes en gros caractères. 
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UNE VOIX VENUE DE L'ES- 
PACE DEROUTE LES SAVANTS. 

— « Intéressant ! » dit Johnny. 

Kathy s'empara du journal et 
lut l’article qui accompagnait la 
manchette. « Comme c'est étran- 
ge, » dit-elle. « Ils ont capté une 
entité vivante. tenez, lisez. » Elle 
lui passa le journal. « C’est ce que 
j'ai fait en mourant. J'ai dérivé 
dans l’espace, loin du système so- 
laire, d'abord hors du champ gra- 
vitationnel planétaire, et ensuite 
solaire. Je me demande de qui il 
s'agit ? » Elle récupéra le journal 
et lut l’article pour la seconde 
fois, en soupesant soigneusement 
chaque mot. 

— « Dix cents, monsieur ou ma- 
dame, » dit le vendeur-robot d’un 
ton maussade. 

Johnny lui jeta la pièce. 

— « Croyez-vous qu'il s'agisse 
de mon grand-père ? » demanda 
Kathy. 

— « C'est douteux ! » dit Johnny. 


— « Je crois que c’est lui, » dit- 
elle regardant au travers de son 
corps, profondément plongée dans 
ses pensées. « Je sais que c'est 
lui. Voyez, cela a commencé une 
semaine après sa mort, et la dis- 
tance est égale à une semaine- 
lumière. Les temps coïncident. Et 
voici la transcription de ses paro- 
les. » Elle montra la colonne. 
« Tout ce qui vous concerne, John- 
ny, ce qui me concerne et concer- 
ne Claude St-Cyr, ce juriste qu'il 
a mis à la porte, et la Convention. 
Tout est là, pêle-mêle. C’est ainsi 
que les pensées se présentent 
après la mort. Toutes en masse et 
non pas selon une séquence logi- 
que. » Elle eut un sourire à l’adres- 
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se de Johnny. « Nous nous trou- 
vons en face d’un terrible problè- 
me. Nous pouvons l'entendre par 
l’mtermédiaire du radio-télescope 
de l’Abîme Kennedy. Mais lui ne 
peut pas nous entendre. » 

— « Vous ne croyez pas. » 

— « Au contraire, » dit-elle du 
ton de la conversation banale, « je 
savais bien qu'il ne se résignerait 
pas à l’état de semi-vie. C’est une 
vie complète, entière qu'il mène 
maintenant dans l’espace, au-delà 
de la dernière planète de notre 
système. Et nous n’aurons aucun 
moyen d'intervenir quoi quil 
fasse. » Elle reprit sa marche et 
Johnny la suivit. « J’ignore ses 
projets, mais je suis certaine qu'ils 
équivaudront à tout ce qu'il a réa- 
lisé sur la Terre de son vivant. De 
cela, vous pouvez être sûr! Avez- 
vous peur ? » 

— « Par tous les diables, » pro- 
testa Johnny, « il faudrait d’abord 
que je fusse convaincu avant d'être 
effrayé ! » Et pourtant. elle avait 
peut-être raison. Elle paraissait 
tellement persuadée de ce qu'elle 
disait. Il ne put se retenir d’être 
un peu impressionné. 

— « Vous auriez bien sujet 
d’avoir peur, » dit Kathy. « Il peut 
être très puissant là-bas. Il sera 
capable de faire bien des choses. 
De nous influencer... d'influencer 
ce que nous ferons, ce que nous 
dirons, ce que nous croirons. Mé- 
me sans le secours du radio-téles- 
cope, il se peut qu’il nous influen- 
ce dès à présent. » 

— « Je n'en crois rien, » dit 
Johnny, et pourtant il ne pouvait 
s'en empêcher en dépit de lui- 
même. Elle avait raison. C'était 
exactement la conduite que tien- 
drait Louis Sarapis. 
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— « Nous en saurons davan- 
tage lorsque débutera la Conven- 
tion, parce que c'est là un sujet 
qui l’intéresse, » dit Kathy. « La 
dernière fois il n’a pas réussi à 
faire élire Gam, et ce fut l’un des 
rares échecs de sa carrière. » 

— « Gam ! » répéta Johnny. « Ce 
déchu ? Existe-t-il encore, seule- 
ment ? Il a complètement disparu 
il y a quatre ans! » 

— « Mon grand-père ne renon- 
cera pas à le soutenir, » dit Kathy 
d’un ton pensif. « Il vit toujours. 
Il élève des dindons dans l'Iowa. 
Ou peut-être des canards. Il at- 
tend. » 

— « Qu'attend-il ? » 

— « Que mon grand-père re- 
prenne contact avec lui. Comme 
il le fit il y a quatre ans, lors de 
la Convention. » 

— « Qui voterait pour Gam à 
l'heure actuelle ? » Il leva les yeux 
vers la jeune fille. ; 

Kathy souriait sans rien dire. 
Mais elle se cramponna à son 
bras. Comme si la peur l'avait de 
nouveau reprise, cette peur qui 
faisait trembler sa voix, l’autre 
nuit au téléphone. 


N homme d'âge mür, au phy- 
sique avantageux, élégant, 
portant une veste et une 

cravate démodée, se leva lorsque 
Claude St-Cyr pénétra dans la sal- 
le d'attente, pour se rendre au 
Palais de Justice. « Mr. St-Cyr... » 
Celui-ci lui jeta un regard et mur- 
mura : « Je suis très pressé; ma 
secrétaire vous fixera rendez- 
vous. » Puis il reconnut le person- 
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nage. Il avait devant lui Alfonse 
Gam. 

— « J'ai reçu un télégramme de 
Louis Sarapis. » Il fouilla dans sa 
poche intérieure. 

.— « Je regrette, » dit St-Cyr sè- 
chement, « je suis à présent l’as- 
socié de Mr. Phil Harvey. Mes re- 
lations d’affaires avec Mr. Sarapis 
ont pris fin il y a plusieurs semai- 
nes. » Mais la curiosité le retint. 
Il avait déjà rencontré Gam. A 
l'époque de la campagne nationa- 
le, il y avait quatre ans de cela, il 
avait pas mal fréquenté le person- 
nage — en fait il avait représenté 
Gam dans plusieurs procès, l’un 
où l’homme était le plaignant et 
l'autre où il était le défendeur. 

— « Ce télégramme m'est par- 
venu avant-hier, » dit Gam. 

— « Mais Sarapis est. » Claude 
se ravisa. « Faites voir. » Il tendit 
la main et Gam lui remit le télé- 
gramme. 

Il s'agissait d’une déclaration de 
Sarapis adressée à Gam, assurant 
ce dernier de son soutien entier 
dans la lutte qu'il allait mener au 
cours de la prochaine Convention. 
Et Gam avait raison : le télégram- 
me était daté de l’avant-veille. Cela 
n'avait pas de sens. 

— « Je n'ai pas d'explication à 
vous proposer, Mr. St-Cyr, » dit 
l'homme sèchement. « Maïs c'est 
tout à fait le style de Louis. Il 
désire que je présente de nouveau 
ma candidature. comme vous 
pouvez le voir. Je n'y avais jamais 
pensé. Pour ce qui me concerne, 
j'ai quitté la politique et je m'oc- 
cupe d'élevage de volailles. J'ai 
pensé que vous seriez peut-être 
au fait de cette histoire, que vous 
sauriez qui a expédié ce télégram- 
me et pourquoi. En supposant que 
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le vieux Louis ne soit pas l'expé- 
diteur. » 

— « Comment aurait-il pu l'ex- 
pédier ? » demanda St-Cyr. 


— « En le rédigeant avant sa 
mort et en chargeant quelqu'un 
de l’expédier à une date convenue. 
Vous peut-être, » dit Gam en haus- 
sant les épaules. « Ce n'était pas 
vous évidemment. Peut-être Mr. 
Barefoot ? » Il tendit la main pour 
reprendre son télégramme. 
Avez-vous réellement l'in- 
tention de présenter votre candi- 
dature ? » s'enquit St-Cyr. 

— « Si Louis le désire. » 

— « Et ramasser une nouvelle 
veste ? Entraîner de nouveau le 
parti dans la défaite, pour les 
beaux yeux d’un vieillard vindica- 
tif et obstiné? » St-Cyr s'inter- 
rompit. « Retournez à votre éle- 
vage de volailles, Gam. Oubliez la 
politique. Vous êtes un vaincu. 
Chacun dans le parti sait cela, et 
pour tout dire chacun en Améri- 
que. » 


— « Comment pourrais-je join- 
dre Mr. Barefoot ? » 

— « Je n'en ai pas la moindre 
idée. » Il fit un pas vers la porte. 

— « J'ai besoin d'une assistance 
juridique, » dit Gam. 


— « Pour quoi faire ? Vous fait- 
on un procès ? Vous n'avez pas 
besoin d'assistance juridique, Mr. 
Gam; vous avez besoin de voir 
un médecin, un psychiatre qui ex- 
pliquera pourquoi vous voulez de 
nouveau faire acte de candidature. 
Ecoutez-moi, si Louis n’a pas pu 
vous faire élire de son vivant, 
comment le pourrait-il lorsqu'il 
est mort ? » Il s'en fut en plan- 
tant là son interlocuteur. 

— « Attendez, » dit Gam. 


Dern 
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A regret, St-Cyr se détourna. 

« Cette fois je serai élu, » dit 
Gam. Il semblait persuadé de ce 
qu'il disait. Sa voix habituellement 
fluette et instable, était ferme. 


— « Eh bien, bonne chance. 
Pour vous et pour Louis, » dit St- 
Cyr mal à l'aise. 

— « C'est donc qu'il est vivant. » 
Les yeux de Gam papillotèrent. 

— « Je n'ai pas dit cela. Je fai- 
sais de l'ironie. » 

— « Mais il est vivant, j'en suis 
sûr, » dit Gam pensivement. « J'ai- 
merais bien le trouver. J'ai rendu 
visite à un certain nombre d'éta- 
blissements mortuaires. Je ne l'ai 
trouvé nulle part; du moins, s’il 
se trouvait dans l’un d'eux, le pro- 
priétaire n’a pas voulu l’admettre. 
Je vais continuer mes recherches. 
Je veux conférer avec lui, » ajouta- 
til. « C'est pour cela que je suis 
venu de l’Iowa. » 


Enfin St-Cyr réussit à quitter le 
fâcheux pour se diriger vers le 
Palais. Quelle nullité, se disait-il. 
Une simple marionnette entre les 
moins de Louis. Dieu fasse que 
cet homme ne devienne jamais 
notre président ! s 

Imaginez que nous devenions 
tous semblables à Gam! 

Ce n'était pas là une pensée 
agréable ; elle ne l'inspirait pas 
pour la journée qui s’ouvrait de- 
vant lui. Et pourtant un travail 
important l’attendait, qu'il lui fau- 
drait bien accomplir. 


Agissant en qualité de conseiller 
juridique de Phil Harvey, il devait 
faire une offre à Mrs. Kathy Sharp, 
ex Kathy Egmont, au sujet de la 
Wilhelmina Securities. Les actions 
seraient redistribuées de telle fa- 
con que Harvey s'assurerait le 
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contrôle de la Wilhelmina. La va- 
leur de l'entreprise étant quasi im- 


_ possible à calculer, Harvey ne fai- 


sait pas une offre en argent, mais 
en biens fonciers; il possédait 
d'énormes étendues de terrain sur 
Ganymède, dont le gouvernement 
de l’Union Soviétique lui avait fait 
don en échange de l'assistance 
technique qu'il avait fournie pré- 
cédemment à ce pays. 

I1 y avait peu de chance de voir 
Kathy accepter le marché, pensait- 
il. 


Pourtant l'offre devait être faite. 
Sans quoi il en résulterait une 
lutte à mort sur le plan économi- 
que entre la firme de Harvey et 
la sienne. Il tremblait rien que 
d'y penser. Déjà l'organisation de 
Kathy:donnait des signes de fai- 
blesse. Les syndicats avaient .sus- 
cité des troubles depuis là mort 
du vieux Louis. La chose dont il 
avait le plus horreur était en voie 
de réalisation : les chefs syndi- 
caux avaient commencé leur offen- 
sive sur l’'Archimède. 

Lui-même accordait sa sympa- 
thie aux syndicats. Il était grand 
temps qu'ils parussent sur la scè- 
ne. Seules les manœuvres sans 
scrupule du vieillard et son éner- 
gie sans limite, sans parler de son 
imagination fertile, avaient réussi 
à leur interdire l'entrée de son 


organisation. Kathy ne possédait 


aucune des qualités nécessaires. 
Quant à Johnny Barefoot.…. 

Que peut-on attendre d'un auto- 
didacte ? se demandait ironique- 
ment St-Cyr. 

Et Barefoot n'avait déjà que 
trop à faire pour donner au pu- 
blic une image édifiante de Kathy. 
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Le succès pointait à peine à l’hori- 
zon lorsque avaient débuté les dif- 
ficultés syndicales. Une ex-droguée 
qui versait dans le mysticisme, 
une femme qui avait un casier 
judiciaire. Johnny avait du pain 
sur la planche. 

C'est dans l'apparence physique 
de la femme qu'il avait obtenu les 
meilleurs résultats. Elle avait un 
air doux avec une expression can- 
dide et pure, presque de sainteté. 
Johnny en avait tiré profit. Au 
lieu de publier ses déclarations 
dans la presse, il l'avait fait pho- 
tographier en mille poses plus édi- 
fiantes les unes que les autres : 
avec des chiens, des enfants, dans 
les foires régionales, les hôpitaux, 
dans des manifestations de cha- 
mitÉ:. 

Malheureusement, Kathy avait 
saccagé l'image qu'il avait créé 
d'elle, et cela d’une façon tout à 
fait inhabituelle. 

Kathy soutenait purement et 
simplement qu'elle était en rela- 
tion avec son grand-père. Que 
c'était lui qui s'était installé à une 
semaine-lumière dans l’espace et 
que c'était sa voix qui était cap- 
tée par le radio-télescope de l'Abî- 
me Kennedy. Elle l’entendait com- 
me le reste du monde et grâce 
à on ne sait quel miracle, il l’en- 
tendait en retour. 

St-Cyr, qui montait sur le toit 
de l’héliport par l'ascenseur auto- 
matique, éclata de rire. On n'avait 
pu dissimuler sa bigoterie aux 
échotiers. Kathy avait fait trop de 
déclarations en des lieux publics, 
restaurants et petits bars célèbres. 
Même lorsque Johnny se trouvait 
à ses côtés. Même lui était inca- 
pable de l'empêcher de parler à 
tort et à travers. 
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Il y avait également cet incident 
qui avait eu lieu dans une récep- 
tion, au cours de laquelle elle 
avait quitté ses vêtements, en dé- 
clarant que l'heure de la purifica- 
tion était venue. Elle avait bar- 
bouillé certaines parties de son 
corps de vernis à ongle écarlate, 
comme si elle accomplissait quel- 
que cérémonie rituelle. Naturelle- 
ment, cela s'était passé après 
boire. 


Telle est la femme qui dirige 
l’Archimède, pensa St-Cyr. 

Cette péronelle, il faut la chas- 
ser, pour notre bien et celui de la 
population. C'était, à son sens, une 
œuvre de salubrité publique qu'il 
fallait accomplir au nom du peu- 
ple, et le seul à ne pas voir la 
chose sous cet angle, c'était natu- 
rellement Johnny. 


Johnny l'aime bien, telle est la 
raison. Je me demande ce que 
peut bien en penser Sarah Belle. 

Se sentant d'excellente humeur, 
St-Cyr pénétra dans son hélicop- 
tère, referma la porte et tourna 
sa clé de contact. Puis l’image 
d’Alfonse Gam se présenta devant 
ses yeux, et du coup toute sa bon- 
ne humeur disparut. 

Il y a deux personnes, réfléchit- 
il, qui agissent en prétendant que 
le vieux Louis Sarapis est vivant : 
Kathy Egmont Sharp et Alfonse 
Gam. 


Deux êtres assez peu recomman- 
dables ; et en dépit de lui-même 
il se sentait contraint de s'associer 
avec eux. Le destin semblait le 
vouloir ainsi. 

Ma situation n'est pas meilleure 
que du temps du vieux Louis. À 
certains égard, elle est pire. 

L'hélicoptère s’éleva dans le ciel, 
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se dirigeant vers le bâtiment de 
Phil Harvey dans la ville basse de 
Denver. 

Comme il avait pris du retard, 
il brancha le petit émetteur, saisit 
le microphone et lança un appel à 
Harvey. « Phil, » dit-il, « m’enten- 
dez-vous ? Ici St-Cyr, je me dirige 
vers l’ouest. » Puis il écouta…. 

Il écouta, et du haut-parleur 
sortit une lointaine et étrange ca- 
cophonie, faite d’une superposition 
de mots prononcés pêle-mêle qui 
se confondaient en un fatras va- 
gue, comme un programme brouil- 
lé à la radio. 

— « en dépit d'attaques per- 
sonnelles, bien supérieur à Cham- 
bers, qui serait incapable de se 
faire élire pour un poste de 
concierge dans une maison mal- 
famée. Gardez foi en vous-même, 
Alfonse. Le peuple sait distinguer 
le bon grain de l'ivraie et recon- 
naître la valeur d’un homme. At- 
tendez. La foi déplace les monta- 
gnes. Je sais de quoi je parle, 
voyez ce que j'ai fait dans ma 
vie. » 

C'était l'entité qui avait élu do- 
micile à une semaïine-lumière et 
qui émettait à présent un signal 
plus puissant. Comme les taches 
solaires, il troublait les bandes de 
transmission normales. Il jura et 
coupa le commutateur avec colère. 
I1 brouille les communications, se 
dit-il. Ce doit être illégal; il faut 
que je consulte la Commission 
Fédérale des Communications. 


Troublé, il poursuivait sa route 
au-dessus des terres cultivées. 

Mon Dieu, pensa-til, on aurait 
bien dit le vieux Louis. 

Etait:il possible que Kathy Ezg- 
mont Sharp eût raison ? 
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OHNNY BAREFOOT avait rendez- 
J vous avec Kathy au siège de 

la Société Archimède, dans le 
Michigan, et la trouva fort dépri- 
mée. 

— « Ne voyez-vous pas ce qui 
se passe ? » lui demanda-t-elle en 
lui faisant face dans le bureau qui 
avait été autrefois celui de Louis. . 
« Je dirige l’entreprise d’une fa- 
çon tout à fait défectueuse. Tout 
le monde sait cela. Ne le savez- 
vous pas ? » Elle le regardait avec 
des yeux fous. 

— « Non, je ne le sais pas, » dit 
Johnny, mais dans son for inté- 
rieur, il savait qu'elle disait vrai. 
« Soyez calme et asseyez-vous, » . 
dit-il. « Harvey et St-Cyr seront 
ici d'une minute à l’autre, et vous 
devrez dominer vos nerfs en leur 
présence. » Il s'agissait d’une ren- 
contre qu'il aurait bien voulu évi- 
ter. Mais tôt ou tard, il auraït fal- 
lu s’y résigner et il avait fini par 
donner son accord. 

— « J'ai quelque chose de ter- 
rible à vous apprendre, » dit la 
jeune fille. 

— « De quoi s'agit-il? Cela ne 
doit pas être bien terrible. » Il se 
raidit, redoutant le pire. 

— « Je m'adonne de nouveau à 
la drogue, Johnny. Toute cette res- 
ponsabilité, cette tension sont plus 
que je n’en peux supporter. Je 
suis désolée. » Elle abaïissa tris- 
tement son regard vers le sol. 

— « De quelle drogue s'agit-il ? » 

— « J'aimerais mieux ne pas le 
dire. C'est une amphétamine. J'ai 
étudié la littérature qui s'y rap- 
porte; je sais qu’elle peut causer 
des psychoses lorsqu'on en prend 
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autant que moi. Mais je n'en ai 
cure ! » Haletante, elle lui tourna 
le dos. Il vit alors combien elle 
avait maigri. Elle avait le visage 
émacié et les yeux creux. Il en 
comprenait maintenant la cause. 
L'excès d'amphétamine faisait fon- 
dre le corps, transformait la ma- 
tière en énergie. Son métabolisme 
se trouvait altéré, si bien que le 
retour à la drogue avait provoqué 
en elle un état pseudo-hyperthyroï- 
dique, avec accélération des pro- 
cessus somatiques. 

— « Je suis navré de l’appren- 
dre, » dit Johnny. Il avait craint 
cette éventualité, et néanmoins 
lorsqu'elle s'était réalisée, il n'avait 
rien deviné; c’est de la propre 
bouche de Kathy qu'il avait dû 
apprendre la nouvelle. « Vous de- 
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vriez vous mettre entre les mains 
d'un docteur, » dit-il. Il se deman- 
dait où elle pouvait bien se pro- 
curer la drogue. Elle essaya de 
sourire. 


Il s’approcha d'elle et lui mit la 
main sur l'épaule. « Ecoutez, » 
dit-il. « Harvey et St-Cyr vont ar- 
river. Vous feriez bien d'accepter 
leur offre. » 


— « Très bien, » dit-elle en ho- 
chant la tête. 


— « Et ensuite, je voudrais que 
vous vous fassiez hospitaliser de 
votre plein gré. Vous serez bien 
mieux sans cette responsabilité 
qui pèse sur vos épaules. Ce qu'il 
vous faut, c'est un repos profond 
et prolongé. Vous vous trouvez 
dans un état de fatigue physique 
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et mentale. mais tant que vous 
prendrez de l’amphétamine.. » 

— « la fatigue ne peut rien sur 
moi, » termina la jeune fille. 
« Johnny, je ne peux pas vendre 
l'organisation à Harvey et St- 
Cyr: 

— « Pourquoi pas ? » 

— « C'est contraire à la volon- 
té de Louis. » Elle demeura quel- 
ques instants silencieuse. « Il dit 
non! » 

— « Mais votre santé. votre vie 
peut-être. » dit Johnny. 

— « Ma raison, voulez-vous dire, 
Johnny. » 

— « Votre enjeu personnel est 
trop important. Au diable Louis ! 
Au diable l’'Archimède! Voulez- 
vous vous retrouver en semi-vie 
dans un établissement mortuaire ? 
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Le jeu n’en vaut pas la chandelle. 
I1 s’agit d’une propriété matériel- 
le et vous êtes une créature vi- 
vante. » 


Elle sourit. À ce moment une 
lampe s’alluma sur le bureau et 
un interphone grésilla. « Mr. Har- 
vey et Mr. St-Cyr sont ici, Mrs. 
Sharp. Dois-je les introduire ? » 

— « Oui, * répondit-elle. 

La porte s'ouvrit et les deux 
hommes entrèrent rapidement. 


— « Bonjour, Johnny, » dit St- 
Cyr. Il paraissait confiant et, près 
de lui, Harvey semblait également 
optimiste. 

— « Je vais laisser à Johnny le 
soin de mener la plus grande par- 
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tie de la discussion, » déclara 
Kathy. 

Il la regarda. Cette phrase signi- 
fiait-elle qu'elle était d'accord pour 
vendre ? 

— « Mettons cartes sur table. 
Qu'avez-vous à offrir en échange 
d'une participation majoritaire 
dans la Wilhelmina Securities ? 
Personnellement je ne vois pas... » 

— « Ganymède, une planète en- 
tière! » dit St-Cyr et il ajouta : 
« Virtuellement. » 

— « Je vois, » dit Johnny. « La 
concession territoriale accordée 
par l'URSS. A-t-elle été approu- 
vée par le tribunal internatio- 
nal ? » 

— « Parfaitement, » dit St-Cyr, 
« et reconnue entièrement valable. 
Sa valeur défie toute estimation. 
Et chaque année qui passe voit 
cette valeur s'accroître, peut-être 
doubler. C’est une offre excellente, 
Johnny. Nous nous connaissons 
l’un l’autre, et vous savez que lors- 
que je dis quelque chose, c’est 
vrai! » 

C'était probable, pensa Johnny. 
À bien des égards, l'offre était gé- 
néreuse ; Harvey n’essayait pas de 
duper Kathy. 

— « Au nom de Mrs. Sharp... » 
commença Johnny. Mais Kathy lui 
coupa la parole. Ÿ 

— « Non! » dit-elle d’une voix 
rapide et alerte. « Je ne peux pas 
vendre. Il ne veut pas. » 

— « Vous m'avez donné déjà le 
pouvoir de négocier, Kathy, » dit 
Johnny. 

— « Eh bien, je le retire, » dit- 
elle d’un ton sans réplique. 

— « Si je dois continuer à tra- 
vailler avec vous et pour vous, » 
dit Johnny, « vous devez suivre 
mes conseils. Nous en avons déjà 
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discuté et nous sommes tombés 
d'accord » 

La sonnerie du téléphone reten- 
tit. 

— « Ecoutez-le vous-même, » dit 
la jeune fille. Elle saisit le récep- 
teur et le lui tendit. « Il va vous 
le dire. » 

Johnny saisit l'appareil et le por- 
ta à son oreille. « Qui est là? » 
demanda:t-il. Puis il entendit 
l'étrange et lointain roulement, 
comme si l'on grattait un long fil 
de métal. 

— « …ordre impératif de garder 
la direction. Votre avis est absur- 
de. Elle peut reprendre son sang- 
froid ; elle possède les qualités né- 
cessaires ; vous avez peur parce 
qu'elle est souffrante. Un bon doc- 
teur lui rendra la santé ; cherchez- 
lui un médecin; une assistance 
médicale. Assurez-vous les services 
d'un juriste et faites en sorte qu'el- 
le ne prête pas le flanc à la loi. In- 
terdisez-lui la drogue. Insistez.… » 
Johnny écarta le récepteur de son 
oreille, incapable d'en supporter 
davantage. Tout tremblant, il rac- 
crocha le téléphone. 

— « Vous l'avez reconnu, » dit 
Kathy, « n'est-ce pas ? C'était bien 
Louis ! » 

— « Oui, » dit Johnny. 

— « Il a pris des forces, » dit 
la jeune fille, « maintenant nous 
l'entendons en direct et non plus 
par l'intermédiaire du radio-téle- 
scope de l’Abîme Kennedy. Je l'ai 
entendu clairement pour la pre- 
mière fois la nuit dernière, au mo- 
ment où j'allais me coucher. » 

Johnny s’adressa à St-Cyr et à 
Harvey. « Nous réfléchirons à vo- 
tre proposition. Il nous faudra ob- 
tenir une évaluation des biens fon- 
ciers que vous nous offrez et vous 
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voulez cértainernent voir la ba- 


lance des comptes de la Wilhel- 
mina. Tout cela prendra un cer- 
tain temps. » Il sentit sa voix 
trembler. Il ne s'était pas encore 
remis du choc qu'il avait éprouvé 
en décrochant le téléphone et en 
entendant la voix vivante de Louis 
Sarapis. 


Après avoir donné rendez-vous 
à St-Cyr ét à Harvey pour plus 
tard dans la journée, Johnny em- 
mena Kathy prendre un petit dé- 
jeuner tardif. Elle avoua avec réti- 
cence qu'elle n'avait rien pris de- 
püis la nuit précédente. 

-— « Je n'ai absolument pas 
faim, » dit-elle en grapillant dans 
son assiette d'œufs au jambon. 

_— « Même s'il s'agissait de 
Louis Sarapis, » dit Johnny, 
“« VOUS... » 

= « Ï n'y a pas de si! » dit- 
elle, « vous savez bien que c'était 
lui. D'instant en instant il gagne 
én puissance. C'est peut-être le So- 
leil qui lui communique son éner- 
gie. » 

— « Admettons que ce soit 
Louis, » ditil d'un ton buté. 
« Néanmoins, vous devez agir se- 
lon vos propres intérêts, et non 
sélon les siens ! » 

— « Ses intérêts et les miens 
sont les mêmes, » dit Kathy. « Ils 
exigent le maintien de l’'Archimède 
sous notre contrôle! » 

 « Peut-il vous fournir l’aide 
dont vous avez besoin? Peut-il 
remplacer ce qui vous fait défaut ? 
Il ne prend pas au sérieux le fait 
qué vous soyez intoxiquée, c'est 
évident. Tout se résume à un ser- 
mon à mon intention. » Il sentit 
une bouffée de colère lui monter 
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a visage. « Ses conseils et ses 


admonestations nous font une bel. 
le jambe dans la situation pré 
sente. » 

— « Johnny, » dit-elle, « je le 
sens tout le temps près de moi. 
Je n'ai pas besoin de la télévision 
ni du téléphone. je le sens. C'est 
le côté mystique de ma nature, je 
suppose, mon intuition religieuse... 
Cela m'aide à maintenir le contact 
avec lui. » Elle sirota un jus 
d'orange. 1 

…— « C'est votre psychose provo- 
quée par l’amphétamine qui vous 
tient lieu de mysticisme, » dit 
Johnny brutalement. 


— « Je n’entrerai pas à l'hôpital, 


Johnny. Je suis peut-être malade, 
mais pas à ce point. Je pourrai mé 


. désintoxiquer touté seule parce 


que je ne suis pas seule, J'ai mon 
grand-père, et… (elle sourit) je 
vous ail! » 

— « Vous ne me garderez pas, 
Kathy, » ditil calmement, « à 
moins que vous”"ne vendiez à Har- 
véy. À moins que vous n'acceptiez 
les terres dé Ganymède. » 

— « Vous me auittez ? » 

— « Oui! » ditil. 

Après une pause, elle déclara : 
« Mon grand-père dit : Eh bien, 
qu'il s’en aille. » Ses yeux étaient 
sombres, agrandis et froids com- 
mé la glace. 

— « Je ne crois pas qu'il aurait 
dit cela. » 

— « Dans ce cas parlezlui ! » 

— « Comment cela? » 

Kathy désigna le poste de télé- 
vision dans le coin du restaurant. 
Branchez le poste et écoutez. » 

Johnny se leva et dit : « C'est 
inutile. Je serai à mon hôtel pour 
le cas où vous changeriez d'avis. » 
I] se leva et la laissa seule assise 
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devant la table. Allait-elle le rap- 
peler ? Il tendait l'oreille tout en 
marchant. Mais elle demeura 
muette. 

Quelques instant plus tard, il 
était debout sur le trottoir, de- 
vant le restaurant. Il avait voulu 
bluffer. Elle l’avait pris au mot, 
et le bluff était devenu réalité. Il 
avait donné sa démission. 

Abasourdi, il marchait sans but. 
Pourtant, il avait eu raison. Il le 
savait. Quelque chose le chagri- 
nait bah, qu’elle aille au diable ! 
Pourquoi n’avait-elle pas cédé ? A 
cause de Louis, sûrement. Sans 
l'intervention du vieillard, elle au- 
rait accepté le marché, échangé 
ses actions majoritaires contre les 
terrains de Ganymède. Maudit soit 
ce Sarapis, c'était lui le responsa- 
ble, se dit-il avec fureur. 

Et maintenant, que faire? Re- 
tourner à New York, chercher un 
emploi ? Proposer ses services à 
Alfonse Gam, par exemple? Il y 
avait de l’argent à gagner s’il pou- 
vait se glisser dans son équipe. 
Vaudrait-il mieux, au contraire, 
demeurer dans le Michigan, en 
espérant que Kathy changerait 
d'avis ? 

Elle ne pourra pas tenir, pensa- 
t-il, quels que soient les conseils 
de Sarapis.. ou du moins ce qu'elle 
croit être les conseils du vieil 
homme. 

Il héla un taxi et donna au 
chauffeur l'adresse de son hôtel. 
Quelaues instants plus tard, il pé- 
nétrait dans le hall et se retrou- 
vait à l'endroit qu'il avait quitté 
le matin, de bonne heure, dans 
cette chambre inhosnitalière où il 
n'avait d'autre ressource aue d’at- 
tendre un appel problématiaue de 
Kathy. Cette fois, il n'avait plus 
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tout était ter- 


de rendez-vous 
miné. 

Au moment de pénétrer dans la 
pièce, il entendit la sonnerie du 
téléphone. 


Pendant un moment, il resta de- 
vant la porte, la clé à la main, 
tendant l'oreille pour percevoir un 
grésillement insistant. Est-ce Ka- 
thy.… ou lui ? s'interrogeait-il. 

Il introduisit la clé dans la ser- 
rure et pénétra dans la chambre ; 
il souleva le récepteur d’un geste 
rapide : « Allo? » 

La voix lointaine et monocorde 
continuait son soliloque. « ..ce 
n'est pas bien de la quitter, Bare- 
foot. Abandon de poste Je vous 
avais cru conscient de vos respon- 
sabilités. Vos devoirs envers elle 
sont les mêmes qu’envers moi, et 
vous ne m'auriez jamais quitté 
sur un coup de tête. C'est délibé- 
rément que je vous ai laissé la dis- 
position de mon corps pour m'as- 
surer de votre fidélité Vous ne 
pouvez. » Johnny, impressionné, 
raccrocha. 

Aussitôt la sonnerie retentit de 
nouveau. 

Mais cette fois il laissa le récep- 
teur sur son socle. Va-t'en au dia- 
ble! s’exclama-t-il dans son for 
intérieur. Il s’approcha de la fenéê- 
tre et parcourut machinalement la 
rue du regard, se souvenant de la 
conversation qu'il avait eue avec 
Louis plusieurs années aupara- 
vant, celle qui avait laissé dans 
son esprit une si forte impression. 
C'est alors au’il avait déclaré qu'il 
s'était abstenu de suivre les cours 
du collèse, rarce au'il avait envie 
de mourir. Il regardait dans le vi- 
de et se demandait : pourquoi ne 
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pas sauter maintenant ? Du moins 
c'en serait fini des coups de télé- 
phone... c'en serait fini de cela! 

Ce qu'il y a de pire, songeat-il, 
c'est la sénilité. Ses pensées ne 
sont ni très claires ni très distinc- 
tes; elles possèdent le côté irra- 
tionnel des rêves. Le vieux n'est 
pas réellement vivant, même pas 
en état de semi-vie. Sa conscience 
se dissout peu à peu dans les ténè- 
bres. Et nous sommes contraints 
de suivre pas à pas le déroulement 
inexorable de cette pensée fumeu- 
se qui le mènera à la mort totale, 
définitive. 


Mais dans cet état de dégénéres- 
cence mentale, il ressentait encore 
des désirs, des volontés exigeantes 
auxquelles il voulait le plier et 
plier Kathy; ce qui restait de 
Louis Sarapis était suffisamment 
actif, énergique et intelligent pour 
trouver des moyens de le contrain- 
dre à se conformer à ses volontés. 
C'était une sorte de travesti des 
désirs qui animaient Louis de son 
vivant, mais qu’il était impossible 
d'ignorer, devant lesquels on pou- 
vait difficilement se dérober. 

Le téléphone continuait de son- 
ner. 


Et si ce n'était plus Louis, mais 
Kathy ? Il souleva le récepteur et 
le reposa aussitôt. Il avait recon- 
nu le ronronnement insistant, les 
expressions fragmentaires de la 
personnalité de Louis Sarapis…. Il 
frissonna. Cette voix se faisait-elle 
entendre seulement ici ? Avait-elle 
le pouvoir de sélection ? 

Il en doutait fortement. 

I1 se dirigea vers le poste de 
télévision, à l’autre bout de la piè- 
ce, et tourna le commutateur. 
L'écran s'anima, mais l’image de- 
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meurait étrangement floue, On dis- 


tinguait les contours imprécis d’un 


visage... 


Il se rendait compte que chaque 
téléspectateur devait le voir. Il 
changea de canal et de nouveau 
le visage aux traits imprécis se 
forma sur l'écran ; le vieux se ma- 
térialisait à demi sur le tube ca- 
thodique. Et du haut-parleur sor- 
tait un murmure de mots indis- 
tincts : « je vous ai cent fois 
répété que votre responsabilité... » 
Johnny ferma le poste; le visage 
mal formé et les mots retombè- 
rent dans le néant. Seule subsista 
la sonnerie du téléphone. 


Il- saisit le récepteur. 
Louis, m'entendez-vous ? » 
lorsque viendra le mo- 
ment de l'élection, ils verront. Un 
homme qui a le courage de faire 
une seconde campagne, d'assumer 
les responsabilités financières. 
Après tout, seuls, les gens riches 
peuvent se permettre les frais. » 
La voix continuait son monologue. 
Non, le vieux ne pouvait l’enten- 
dre. Ce n'était pas une conversa- 
tion, mais une récitation. 

Et pourtant, le vieil homme 
était au courant de ce aui se pas- 
sait sur Terre; il semblait com- 
prendre, et même voir que Johnny 
avait auitté son poste. : 

T1 renosa le récepteur et alluma 
une cigarette. 


Je ne puis reprendre ma place 
auprès de Kathy, à moins de chan- 
ger d'avis et de lui donner le 
conseil de ne pas vendre. Et cela, 
c'est impossible. Que me reste-t-il? 
Pendant combien de temps Sara- 
pis continuera-t-il à me traquer ? 
Y a-t-il un endroit où je puisse me 
réfugier ? 


« Allô, 


— « 
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- fl s'approcha une fois de plus 
de h fenêtre et se plongea dans 
la contemplation de la rue. 


LAUDE: ST-CYR jeta quelques 
piécettes sur le comptoir du 
kiosque à journaux, prit son 

journal. 

— « Merci, monsieur ou mada- 
me, » dit le vendeur-robot. 

L'article de tête. St-Cyr cligna 
des yeux et se demanda s'il avait 
perdu l'esprit. Il n’arrivait pas à 
comprendre ce qu'il lisait… peut- 
être ne savait-il plus lire ? Ce texte 


n'avait pas de sens; le système. 


d'imprimerie  homéostatique, le 
journal à micro-relais entièrement 
automatique, se trouvait évidem- 
mént en dérangement. Il n'y dis- 
tinguait qu'une suite de mots, pla- 
cés au hasard les uns derrière les 
autres Mais était-cce vraiment le 
hasard ? Un paragraphe attira sou 
attention. 

À la fenêtre de l'hôtel, il est prêt 
à sauter. Si vous voulez entrepren- 
dre d'autres affaires avec elle, 


vous feriez bien de vous y rendre. : 


Elle dépend de lui, elle a besoin 
d'un homme depuis que son mari, 
Paul Sharp, l'a abandonnée. L'h6- 
tel Antler, chambre 604. Je crois 
que vous avez le temps. Johnny a 
la tête trop près du bonnet; il 
n'aurait pas dû essayer de bluffer. 
Lorsqu'on est de mon sang, on ne 

se laisse pas bluffer et elle est de 
mon sang. Je... 

St-Cyr dit rapidement à Harvey 
qui se trouvait à ses côtés 
« Johnny Barefoot se trouve dans 
une chambre à l'hôtel Antler et 
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se prépare à sauter par la fenêtre. 
C'est le vieux Sarapis qui nous 
prévient. Allons-y. » 

— « Barefoot est de notre côté ; 
nous ne pouvons lui permettre de 
se suicider. Mais pour quelle rai- 
son Sarapis… » 

— « Ne perdons pas de temps ! » 
dit St-Cyr en se dirigeant vers son 
hélicoptère. Harvey le suivit en 
courant. 


Tout à coup le téléphone cessa 
de sonner. Johnny se retourna... 
et aperçut Kathy Sharp, le récep- 
teur en main. « Il m'a appelée, » 
dit-elle, « et il m'a dit où vous 
étiez et ce que vous alliez faire. » 

— « Fariboles! » ditil. « Je 
n'avais pas l'intention de faire 
quoi que ce soit! » Il s'écarta 
de la fenêtre. 

— « Il a pensé que vous alliez 
commettre un geste. » dit Kathy. 

— «' Oui, ce qui prouve bien. 
qu'il peut se tromper. » Il vit qué 
sa cigarette était réduite à sa plus 
simple expression et laissa tomber 
le mégot dans le cendrier. 

— « Mon grand-père a toujours 
eu de l'affection pour vous,.» dit 
Kathy, « il ne voudrait pas qu'il 
vous arrive malheur. » 

Johnny haussa les épaules. « En 
ce qui me concerne, je n'ai plus 
rien à faire avec Louis Sarapis. » 

Kathy avait porté le récepteur 
à son oreille et ne s’occupait pas 
de Johnny. Elle écoutait son grand- 
père. Il cessa de parler. 

— « I] dit, » intérvint Kathy, 
« que Claude St-Cyr et Harvey se 
dirigent vers nous. C'est égale- 
ment lui qui leur a dit de venir. » 

— « C'est gentil de sa part, » 
dit-il sèchement. 
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— « J'ai de l'affection pour vous, 
Johnny, » dit Kathy. « Je vois ce 
que mon grand-père aimait et ad- 
mirait en vous. Vous prenez mes 
intérêts à cœur, n'est-ce pas ? Je 
pourrais peut-être me faire hospi- 
taliser de mon plein gré. Pour une 
courte période, au moins, une se- 
maine. quelques jours. » 

— « Cela suffirait-il ? » 

— « Peut-être. » Elle lui passa 
le récepteur. « Il veut vous par- 
ler: Vous feriez aussi bien de 
l'écouter. Il trouvera toujours un 
moyen de vous atteindre, vous 
savez! » 

A regret, Johnny prit l'appareil. 

— ‘« l'ennui c'est que vous 
n'avez plus de travail et c’est ce 
qui vous déprime. L'oisiveté vous 
donne le sentiment d'être inutile ; 


‘tel est votre caractère. Cela me 


plaît. Je suis comme vous. Ecou- 
tez, j'ai un emploi pour vous. À 
la Convention. Vous vous occupe- 
rez de publicité pour faire élire 
Gam; vous ferez du bon travail. 
Appelez Gam. Appelez Alfonse 
Gam, Johnny. » 

Johnny raccrocha l'appareil. 

— « J'ai un emploi, » dit-il à 
Kathy. « Je vais représenter Gam. 
C'est du moins votre grand-père 
qui le dit.» : 

— « Vous y consentiriez ? » de- 
manda Kathy. « Vous vous occu- 
periez des relations publiques à la 
Convention ? » 

Il haussa les épaules. Pourquoi 
pas ? Gam le paierait bien. Et en 
tout cas, il valait bien le président 
Kent Margrave. Et il faut que je 
travaille, se dit Johnny. Il faut 
que je vive. J'ai une femme et 
deux enfants : il ne s’agit pas 
d'une plaisanterie. 

— « Croyez-vous que Gam ait 
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une chance d’être élu cette fois?» 
demanda Kathy. 

— « Non, je ne pense pas. Mais 
en politique, il arrive parfois des 
miracles ; rappelez-vous Richard 
Nixon dans les années 1970. » 

— « Quelle est la meilleure stra- 
tégie pour Gam? » 

Il lui jeta un regard. « C'est une 
question dont je discuterai avec 
lui, mais pas avec vous! » 

— « Vous m'en voulez toujours 
parce que je ne veux pas vendre, » 
dit Kathy paisiblement. « Ecoutez, 
Johnny, supposez que je vous 
confe la haute mains sur l’Archi- 
mède. » à 

Au bout d'un moment il deman- 
da : « Qu'est-ce que le vieux Louis 
dit de cela? » 

— « Je ne le lui ai pas deman- 
dé. » i 

— « Vous savez bien qu’il répon- 
drait non. Je suis trop inexpéri- 
menté. Je sais comment cela fonc- 
tionne, naturellement ; j'ai partici- 
pé à l'affaire dès le début. Mais... » 

— « Ne vous sous-estimez pas, » 
dit Kathy doucement. 

— « Je vous en prie, » dit John- 
ny, « pas de sermons. Essayons 
de rester amis ; des amis froids et 
distants. » Et s'il est une chose 
que je ne puis supporter, pensa- 
t-il, c'est de me faire sermonner 
par une femme. Et pour mon pro- 
pre bien. 

La porte de la chambre s’ouvrit 
d'une poussée violente et St-Cyr 
et Harvey bondirent à l'intérieur. 
Ils aperçurent Kathy en compa- 
gnie de Johnny. « Alors il vous a 
dit de venir ici, à vous aussi? » 
dit St-Cyr haletant. - 

…— « Oui, » dit-elle, « il était très 
inquiet pour Johnny. Voyez com- 
me vos amis sont nombreux. les 
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chauds et les froids, » dit-elle en 
lui tapotant le bras. 

— « Oui, » ditil; mais pour 
quelque raison, il se sentait pro- 
fondément, misérablement triste. 


L'après-midi du même jour, 
Claude St-Cyr trouva un instant 
pour se poser près de la maison 
d'Elektra Harvey, l'ex-épouse de 
son actuel patron. 

— « Ecoute, ma poupée, » dit-il, 
« je fais tout mon possible pour 
servir tes intérêts dans l'affaire 
présente. Si je réussis. » (il l’en- 
toura de ses bras et la serra con- 
tre lui) « tu retrouveras un peu 
de ce que tu as perdu. pas tout 
mais suffisamment pour rendre ta 
vie plus belle. » Il l'embrassa, et 
comme d'habitude elle lui rendit 
son baiser, d'une manière fort 
agréable et prolongée. 

Enfin Elektra se dégagea, s'écar- 
ta de lui et dit : « À propos, pour- 
rais-tu me dire ce qui se passe 
dans le téléphone et la télévision ? 
Il est impossible de faire un ap- 
pel... Il semble qu'il y ait toujours 
quelqu'un sur la ligne. Et cette 
image que l'on voit perpétuelle- 
ment sur l'écran. floue et défor- 
mée, toujours la même : une sorte 
de visage. » 

— « Ne t'inquiète pas, » dit 
Claude. « Nous y travaillons en 
ce moment. Une équipe d'hommes 
s'occupe des recherches. » Des 
personnes à sa solde se rendaient 
de maison mortuaire en maison 
mortuaire ; ils finiraient bien par 
trouver le corps de Louis. Et alors 
c'en serait fini de cette absurdité... 
pour le plus grand soulagement 
de tous. 

Elektra se dirigea vers un pla- 
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card pour préparer les boissons. 
« Phil est-il au courant de nos 
relations ? » demanda-t-elle. Elle 
mesura les amers qu'elle versa 
dans les verres de whisky. Trois 
gouttes pour chacun. 

— « Non, » dit St-Cyr, « et d’ail- 
leurs, cela ne le regarde pas. » 

— « Mais Phil nourrit un pré- 
jugé très coriace contre les ex- 
épouses. Cela ne lui plairait pas. 
Il te soupçonnerait de déloyauté 
à son égard. Puisqu'il ne m'aime 
pas, tu dois partager son antipa- 
thie à mon égard. C'est cela que 
Phil appelle de l'intégrité. » 

— « Je suis heureux de l'ap- 
prendre, » dit St-Cyr, « mais je 
n'y peux pas grand-chose. Et puis 
il ne découvrira jamais rien. » 

— « Je ne puis m'empêcher de 
me faire du souci, cependant, » 
dit Elektra en lui apportant son 
verre. « J'étais en train de régler 
le poste de télévision et. tu vas 
trouver cela insensé, mais j'ai eu 
l'impression... » (elle s'arrêta) « eh 
bien, j'ai cru que le présentateur 
avait mentionné mon nom. Mais 
il s'agissait d’une sorte de bre- 
douillement, ou bien c'est que la 
réception était mauvaise. Quoi 
qu'il en soit, j'ai entendu ton nom 
et le mien. » Elle le regardait d'un 
air sérieux, en arrangeant machi- 
nalement les agrafes de sa robe. 

— « C’est ridicule, ma chérie, » 
dit-il impressionné. Il se dirigea 
vers le poste de télévision et tour- 
na le commutateur. 

Juste ciel, pensa:til, Louis Sara- 
pis sérait-il donc partout ? Voit-il 
nos moindres actions depuis ce 
point de l'espace où il s’est réfu- 
gié ? 

Ce n'était pas là précisément 
une pensée réconfortante, surtout 
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cr s'efforcait d'entraîner la pe- 
tite-fille de Louis à conclure une 
affaire que le vieux désapprouvait 
vigoureusement. 

C'est à moi qu'il en veut, se dit 
St-Cyr en réglant le poste de télé- 
vision avec des doigts gourds. 


j'avais l'intention de vous 

appeler, » dit Alfonse 
Gam. « J'ai reçu un télégramme 
de Mr. Sarapis, dans lequel il me 
conseille de faire appel à vos’ser- 
vices. Je crois néanmoins qu'il 
nous faudra trouver quelque cho- 
se d’entièrement nouveau. Mar- 
grave possède un avantage consi- 
dérable sur nous. » 

— « C'est vrai, » dit Johnny. 
« Mais soyons réalistes. Cette fois 
nous serons aidés par Louis Sa- 
rapis. » 

— « Louis m'a aidé la dernière 
fois, » fit remarquer Gam, « mais 
cela n’a pas suffi. » 

— « Son appui sera cette fois 
d'un genre différent. » Après tout, 
pensa Johnny, le vieux contrôle 
tous les moyens de communica- 
tion, les journaux, la radio, la té- 
lévision. Avec un pareil pouvoir, 
Louis pourra faire presque tout ce 
qu'il voudra. 

Il n’a pratiquement pas besoin 
de moi, se dit-il ironiquement. Il 
n’en dit rien à Gam. Apparem- 
ment, Gam ne comprenait pas le 
pouvoir de Louis, et après tout, 
une place est une place. 

— « Avez-vous regardé la télé- 
vision récemment ? » demanda 
Gam, « essayé de vous servir du 


vrai dire, Mr. Barefoot, 
«À 
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téléphone, ou même acheté un 
journal? On n'entend partout 
qu'une sorte de bredouillement 
incohérent. Si c'est Louis qui par- 
le, il ne nous sera pas d'un grand 
secours à la Convention. Il a per- 
du le sens. il radote. » 

— « Je sais, » dit Johnny sur 
ses gardes. 

— « Je ne sais quels étaient les 
projets que Louis avait faits pour 
sa semi-vie, mais j'ai l'impression 
qu'ils ont tourné en eau de bou- 
din, » dit Gam, morose. Il ne res- 
semblait guère à un homme qui 
s'attend à triompher aux élections. 
« Au point où nous en sommes, 
je ne partage pas entièrement vo- 
tre admiration pour Louis. À par- 
ler franc, Mr. Barefoot, j'ai eu une 
longue conversation avec Mr. St- 
Cyr, et ses impressions étaient ab- 
solument décourageantes. Je suis 
décidé à poursuivre la lutte jus- 
qu’au bout, mais franchement. » 
Il fit un geste. « Mr. St-Cyr m'a 
dit en pleine figure que j'avais 
perdu d'avance. » 

— « Vous voulez croire St-Cyr 
sur parole ? Il se trouve mainte- 
nant de l’autre côté de la barri- 
cade, avec Harvey. » Johnny était 
stupéfait de le voir aussi naïf et 
influençable. 

— « Je lui ai dit que j'allais 
gagner, » murmura Gam, « mais 
à vous dire le fond de ma pensée, 
ce perpétuel radotage que l’on en- 
tend sitôt que l’on ouvre un poste 
de télévision, ou qu'on décroche 
le téléphone... c'est à vous rendre 
fou. Par moments, j'ai envie de 
m'enfuir au fond d'un désert. » 

— « Je comprends, » dit Johnny 
au bout d’un instant. 

— « Ce n'était pas du tout le 
genre de Louis autrefois, » dit 
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Gam d'un ton plaintif. « Il est 


devenu un véritable moulin à pa- 
roles. Même s'il peut me faire 
élire. je ne suis pas sûr de le 
désirer. Je suis las, Mr. Barefoot. » 

— « Si vous comptiez sur moi 
pour vous donner du dynamisme, 
vous vous êtes trompé d'adresse, » 
dit Johnny. La voix du téléphone 
et de la télévision l'affectait de la 
même manière. Beaucoup trop 
pour qu'il lui fût possible de ré- 
conforter Gam. 

— « Vous êtes un spécialiste des 
relations publiques, » dit Gam. 
« Ne pouvez-vous pas susciter l'en- 
thousiasme là où il n'existe pas ? 
Il faut me convaincre, Barefoot, et 
ensuite je convaincrai le monde. » 
Il tira de sa poche un télégramme 
plié. « Voici ce que j'ai reçu l’au- 
tre jour de Louis. Il est évident 
qu'il peut s'immiscer dans les li- 
gnes télégraphiques aussi bien que 
dans les autres moyens de com- 
munication. » Il tendit le télé- 
gramme et Johnny le lut. 

— « Ses pensées étaient plus co- 
hérentes lorsqu'il a écrit ceci, » 
dit Johnny. 

— « C'est ce que je voulais dire! 


Il se détériore rapidement. Lors- 


que la Convention commencera — 
et c'est après-demain — dans quel 
état sera-t-il? J'ai l'impression 
qu'il va se passer quelque chose 
de terrifiant. Ce n'est pas que je 
craigne d'y être mêlé. Et pourtant 
j'ai envie de prendre la fuite. 
Alors Barefoot, je vous charge des 
relations entre Louis et moi; vous 
nous servirez de tampon... de psy- 
chopompe. » 

— « Qu'est-ce que cela signi- 
fie? » 

— « L'intermédiaire entre Dieu 
et l'homme, » dit Gam. 
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— « Si vous employez des mots 
de ce genre, vous ne serez pas 
élu, je vous le garantis, » dit 
Johnny. 

— « Voulez-vous boire un ver- 
re ? » demanda Gam avec un sou- 
rire énigmatique. Il quitta la salle 
de séjour pour se rendre à la cui- 
sine. « Bourbon ? Scotch ? » 

— « Bourbon! » dit Johnny. 

— « Que pensez-vous de Ka- 
thy ? » 

— « En dépit du fait qu'elle soit 
une psychopathe, une droguée, un 
ex-pilier de prison, et pour cou- 
ronner le tout une bigote caracté- 
risée ? » 

— « Oui! » dit Johnny d'une 
voix sourde. 

— « Je crois que vous êtes 
fou, » dit Gam en revenant avec 
les verres. « Mais je suis de votre 
avis. C'est une brave fille. En fait, 
il y a un certain temps que je la 
connais. Franchement, je ne com- 
prends pas ce qui lui est arrivé. 
Je ne suis sans doute pas un psy- 
chologue, mais je crois que Louis 
ne doit pas être étranger à son 
comportement. Elle lui porte une 
sorte de dévotion, une loyauté à 
la fois infantile et fanatique. Et 
d'un autre côté, elle me paraît 
d'une douceur désarmante. » 

— « Ce Bourbon est terrible, » 
dit Johnny après avoir porté le 
verre à ses lèvres. 

— « Je suis de votre avis, » dit 
Gam en faisant la grimace. « C'est 
du bouillon de rat musqué! » 

— « Vous devriez apprendre à 
choisir vos boissons, » dit Johnny, 
« sinon vous échouerez en politi- 
que. » 

— « C'est pourquoi j'ai besoin 
de vous, » dit Gam. « Vous com- 
prenez ? » 
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— « Je comprends, » dit Johnny 
en remportant son verre dans la 
cuisine pour en remettre le conte- 


nu dans la bouteille. et l'échan- 
ger contre du scotch. 

— « Comment vous y prendrez- 
vous pour me faire élire? » de- 
manda Gam. 

— « La meilleure façon, et je 
pense la seule, c'est de jouer sur 
la corde sensible des électeurs, à 
propos de la mort de Louis. J'ai 
vue le défilé des gens devant son 
cercueil. C'était impressionnant, 
Alfonse. Ils ont fait la queue jour 
après jour. De son vivant, nom- 
breux étaient ceux qui craignaient 
sa puissance. Maintenant, ils res- 
pirent plus librement. Il est parti 
et les aspects redoutables de. » 

— « Mais il n'est pas parti le 
moins du monde! » s’écria Gam. 
« Ce radotage incohérent qui en- 
combre tous les moyens de com- 
munication… c'est lui! » 

— « Mais les électeurs n'en sa- 
vent rien, » dit Johnny. « Le pu- 
blic est entièrement perplexe. 
comme le fut la première person- 
ne qui capta sa voix. Je veux par- 
ler du technicien du radio-télesco- 
pe. Pourquoi feraient-ils le rapport 
entre un phénomène électrique qui 
prend naissance à une semaine- 
lumière de la Terre et Louis Sa- 
rapis ? » 

— « Je crois que vous faites 
erreur, Johnny, » dit Gam, « mais 
Louis m'a dit de vous prendre à 
mon service, et je vais le faire. Je 
vous donne carte blanche. Je me 
reposerai sur votre expérience. » 

— « Merci! » dit Johnny. Mais 
dans son for intérieur, il n'était 
pas tellement sûr de lui. Le public 
est peut-être plus intelligent que 
je ne le crois. Je suis peut-être en 
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train de faire erreur. Mais qu'on 
m'indique un autre moyen! Il n'y 
en a pas. Il fallait absolument ta- 
bler sur les liens qui l’unissaient 
à Louis, sinon il ne restait absolu- 
ment rien pour le recommander 
à l'attention du public. 


C'était là une base bien mince 
sur laquelle établir la campagne 
électorale et il ne restait plus 
qu'un jour avant la réunion de la 
Convention. Il se sentait de moins 
en moins rassuré. 


Le téléphone sonna dans la salle 
de séjour de Gam. 

— « C'est probablement lui, » 
dit Gam. « Voulez-vous lui par- 
ler ? Franchement j'ai peur de dé- 
crocher l'appareil. » 

— « Laissez sonner, » dit John- 
ny. Il était d'accord avec Gam. 
C'était vraiment désagréable. 

— « Maïs nous ne pourrons lui 
échapper s'il désire entrer en con- 
tact avec nous. Si ce n'est pas au 
téléphone, ce sera par les jour- 
naux. Hier j'ai voulu me servir de 
ma machine à écrire électrique. 
Au lieu de la lettre que j'avais 
l'intention d'écrire, j'ai obtenu le 
même radotage. un texte de lui. » 

Ni l’un ni l’autre ne fit un geste 
pour décrocher le téléphone. Il 
continuait de sonner. 

— « Désirez-vous une avance ? » 
demanda Gam. 


— « Avec plaisir, » répondit 
Johnny. « Je quitte mon emploi 
à l’Archimède aujourd’hui même. 

Gam mit la main à sa poche 
pour y chercher son portefeuille. 
« Je vais vous remettre un chè- 
que, » Il leva les veux sur Johnny. 
« Vous l’aimez bien, mais vous ne 


105 











pouvez pas travailler avec elle, 
c'est bien cela ? » 
— « C'est cela! » dit Johnny 


qui se garda d'approfondir, et 
Gam ne lui demanda pas de plus 
amples détails. Gam était un hôm- 
me bien éievé, si ses qualités’ se 
bornaient là. Et Johnny appréciait 
la bonne éducation. 

Au moment où le chèque chan- 
gea de mains, la sonnerie du télé- 
phone s'arrêta. 

Y avait-il un rapport entre ces 
deux faits, ou s'agissait-il simple- 
ment d'un hasard ? Impossible de 
le savoir. Louis semblait être au 
courant de tout. C'est d'ailleurs 


ce qu'il avait voulu; il l’avait dé- 


claré aux deux hommes. |, 
—« Je crois que nous avons 
fait ce qu il fallait faire, » dit Gam 
avec aigreur. « Ecoutez, Johnny, 
j'espère que vous rentrerez dans 
les bonnes grâces de Kathy Eg- 
mont Sharp. Pour son propre 
bien. Elle a besoin d’être aidée. » 

Johnny émit un grognement. 

— « Maintenant que vous n'êtes 
plus à son service, faites une nou- 
velle tentative, » dit Gam. « En- 
tendu ? » 

— « J'y penserai, » dit Johnny. 

— « Cette fille est très malade, 
et elle assume de grandes respon- 
sabilités actuellement. Vous le sa- 
vez aussi bien que moi, » dit Gam. 
« Quelle qu'ait été la cause de 
votre dissentiment… faites votre 
possible pour trouver un terrain 
d'entente, avant qu'il soit. trop 
tard. » 

Johnny ne répliqua pas, mais il 
savait au fond de lui que Gam 
avait raison. 

Mais, comment ferait-il ? Il ne 
savait pas. Comment entreprendre 
des relations avec une psychopa- 
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St-Cyr. 


the ? Conent combler un fossé, 
aussi profond ? La chose est déjà 
bien difficile dans les situations 
ordinäires… et cette affaire pré- 
sentait tellement d’aspects singu- 
liers. 

— « Que pense d'elle votre: fern- 
me ? » demanda Gam. 

Johnny sursauta. « Sarah Belle ? 
Elle n'a jamais vu Kathy. Pour- 
quoi cette question ? » 

Gam lui jeta un regard et ne 
répondit rien. 

« Question bien étrange, » dit 
Johnny. 

— « Et fille bien étrange! » dit 
Gam. « Beaucoup plus étrange 
que vous ne pensez. » Il ne s’éten- 
dit pas sur le sujet. 


L y a quelque chose que je 
& À voudrais savoir si nous vou- 
lons un jour posséder la 
majorité dans les actions de la 
Wilhelmina. Où se trouve Île 
corps ? » C'est Harvey qui venait 
de poser cette question à St-Cyr. 
— « Nous cherchons, » répondit 
« Nous explorons toutes 
les maisons mortuaires les unes 
après les autres. Mais l'argent est 
passé par là. Quelqu'un paie les 
propriétaires pour garder le silen- 
ce, et si nous voulons les rendre 
loquaces… » : 
— :« Cette fille, » dit Harvey, 
« agit selon des instructions qu’elle 
reçoit d'outre-tombe. En dépit du 
fait que Louis se trouve en pleine 
désagrégation, elle continue à te- 
nir compte de ses conseils. C'est 
anormal. » Il secoua la tête d'un 
air dégoûté. 
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— « Je suis de votre avis, » dit 
St-Cyr, « vous avez exprimé par- 
faitement ma pensée. Ce matin, 
tandis que je me rasais, je l'ai 
capté sur la télévision. » Il fris- 
sonna visiblement. « Ce verbiage 
nous tombe maintenant dessus de 
tous les côtés. » 


— « C'est aujourd'hui le pre- 
mier jour de la Convention, » dit 
Harvey. Il mit le nez à la fenêtre 
et regarda les gens et les voitures. 
« L'attention de Louis sera concen- 
trée de ce côté, il va s’efforcer 
d'apporter toute l’aide possible à 
Johnny afin d'assurer l'élection de 
son poulain. Ce serait le moment 
d'agir avec le plus de chances de 
succès. Comprenez-vous ? Il a 
peut-être oublié Kathy. Il ne peut 
tout de même pas exercer sa sur- 
veillance de tous les côtés à la 
fois. » 


— « Mais Kathy n'est plus à 
l'Archimède, maintenant, » dit St- 
Cyr. 

— « Où, alors ? À la Wilhelmina 
Securities ? Il ne devrait pas être 
difficile de la trouver. » 

— « Elle est malade, » dit St- 
Cyr, « à l'hôpital. Elle a été admi- 
se hier soir pour suivre une cure 
de désintoxication. » 

Il y eut un silence. 

— « Vous êtes bien renseigné, » 
dit Harvey. « Comment avez-vous 
appris cela ? » 


— « En écoutant au téléphone 
et à la télévision. Mais j'ignore 
de quel hôpital il s’agit. Il pour- 
rait aussi bien se trouver sur la 
Lune, Mars ou sur la planète d’où 
elle est venue. J'ai l'impression 
qu'elle est très gravement atteinte. 
Labandon de Johnny l’a profon- 
dément affectée. » Il regarda son 


LA VOIX VENUE DU CIEL 


patron d’un air sombre. « C'est 
tout ce que je sais, Phil. » 

— « Pensez-vous que Barefoot 
connaisse le lieu de son hospita- 
lisation ? » 

— « J'en doute. » 

— « Je suis persuadé qu'elle es- 
saiera de l'appeler et que, s’il igno- 
re actuellement le lieu de sa re- 
traite, il ne tardera pas à le savoir. 
Si seulement nous pouvions bran- 
cher une dérivation sur son cir- 
cuit téléphonique. et faire parve- 
nir les messages ici. » 

— « Mais les lignes sont satu- 
rées par les radotages de Louis, » 
dit St-Cyr d’un ton las. Il se de- 
manda ce qu'il allait advenir de 
la Société Archimède si Kathy 
était déclarée inapte à la diriger, 
si elle était révoquée d'office de 
son poste. ; 

— « Nous ne pouvons pas la 
trouver et nous ne pouvons pas 
trouver le corps, » disait Harvey, 
« et pendant ce temps la Conven- 
tion poursuit son cours, et ils vont 
élire ce misérable Gam, la marion- 
nette de Louis. » Il jeta un regard 
hostile à St-Cyr. « Jusqu’à présent, 
vous ne m'avez pas servi à grand- 
chose, Claude. » 

— « Nous explorerons tous les 
hôpitaux, mais ils se chiffrent par 
milliers et si elle ne se trouve pas 
dans la région, nous pourrions aus- 
si bien la chercher dans l'univers 
entier. » Il sentait le décourage- 
ment l’'envahir. « Nous tournons 
en rond et nous n’arrivons nulle 
part. 

Nous pouvons toujours surveil- 
ler la télévision, pensa-t-il, ce sera 
toujours cela. 

— « Je vais me rendre à la 
Convention, » annonça Harvey, 
« je vous reverrai plus tard. Si 
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vous obtenez un renseignement 
quelconque, vous me trouverez là- 
bas. » Il se dirigea vers la porte 
et, un instant plus tard, St-Cyr se 
retrouva seul. 
. Sacrebleu, se dit:il, que vais-je 
faire maintenant ? Je ferais aussi 
bien daller moi-même à la Con- 
vention. $ 

Mais il y avait une dernière 
maison mortuaire quil désirait 
vérifier ; ses hommes s'y étaient 
déjà rendus, mais il voulait y jeter 
un coup d'œil personnellement, 
C'était exactement le genre d'éta- 
blissement que Louis aurait aimé, 
dirigé par un personnage onc- 
tueux, au nom impossible : Her- 
bert Schoenheit von Vogelsang, ce 
qui signifiait en allemand Herbert 
Beauté du Chant d'Oiseau, un nom 
convenant particulièrement à 
l'homme qui dirigeait la maison 
mortuaire des Frères Bien Aimés, 
dans la ville basse de Los Angeles, 
qui avait des succursales à Chica- 
go, New York et Cleveland. 


En arrivant à la maison mor- 
tuaire, St-Cyr demanda à voir per- 
sonnellement Herbert Schoenheit 
von Vogelsang. L'endroit était en 
pleine effervescence : le Jour de 
Résurrection était proche et la pe- 
tite bourgeoisie, qui affectionnait 
particulièrement ce genre de céré- 
monies, faisait la queue pour se 
rendre au chevet des défunts en 
semi-vie. 

— « Vous avez demandé à me 
voir, » dit Schoenheit von Vogel- 
sang lorsqu'il apparut enfin devant 
le comptoir du bureau de la mai- 
son mortuaire. « Que puis-je faire 
pour vous ? » 

St-Cyr posa sa carte de visite 
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sur le comptoir ; elle faisait men- 


tion de sa qualité de conseiller. 


juridique auprès de la Société Ar: 
chimède. 

Après avoir jeté un coup d'œil 
sur la carte, Schoenheiït von Vogel- 
sang pâlit et balbutia : « Je vous 
donne ma parole, Mr. St-Cyr, que 
nous faisons tous nos efforts. Nous 
avons dépensé plus de mille dol- 
lars de nos propres deniers pour 
essayer d'entrer en contact avec 
lui. Nous avons fait venir du Ja- 
pon des équipements ultra-sensi- 
bles que ce pays est le seul à cons- 
truire, sans plus de résultats. Vous 
pouvez venir vous rendre compte 
par vous-même, » dit-il en s'écar- 
tant nerveusement du comptoir. 
« À franchement parler, je suis 
convaincu que nous sommes l'ob- 
jet d'une manœuvre de malveillan- 
ce. Un échec aussi total n'est pas 
naturel. » 

— « Je voudrais le voir! » dit 
St-Cyr. 

— « Certainement ! » dit le pro- 
priétaire de la maison mortuaire, 
qui le conduisit à travers le bâti- 
ment jusqu'au caveau réfrigéré. 
Et c'est là que St-Cyr aperçut en- 
fin le cercueil qui avait été exposé 
dans l’auditorium municipal, le 
cercueil de Louis Sarapis. « Avez- 
vous l'intention de procéder à une 
action judiciaire ? » demanda le 
propriétaire avec crainte. « Je vous 
assure que. » 

— « Je suis simplement venu 
pour reprendre le corps, » déclara 
St-Cyr. « Voulez-vous le faire char- 
ger sur un camion, s'il vous 
plaît ? » 

— « Oui, Mr. St-Cyr, » dit le 
maître de céans avec la plus hum- 
ble docilité. Il fit un geste à 
l'adresse de deux employés et leur 
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donna des instructions. « Avez- 
vous amené un camion, Mr. St- 
Cyr ? » demanda:t:il. 

Vous le fournirez vous- 
même, » répondit St-Cyr d'une 
voix autoritaire. 

Bientôt le cercueil fut chargé 
sur un camion, et le chauffeur se 
tourna vers St-Cyr, qui lui donna 
l'adresse de Phil Harvey. 

— « Et cette action judiciaire ? » 
murmura Herb Schoenheit von 
Vogelsang, au moment où St-Cvr 
se hissait sur le siège auprès du 
chauffeur. « Avez-vous l'intention 
d’invoquer la faute professionnelle 
de notre part, Mr. St-Cyr, parce 
que dans ce cas. » 

— « Pour ce aui nous concerne, 
l'affaire est classée, » rénondit la- 
coninnement St Cvr et il donna au 
chauffeur le signal du dénart. 

Ils n'eurent pas plutôt auitté la 
maison mortuaire que St-Cyr écla- 
ta de rire. ù 
Ou'est-ce aui vous paraît 
si drôle ? » demanda le chauffeur. 

— « Rien, » dit-il toujours riant. 


— « 


— « 


Lorsque le corps dans son équi- 
pement réfrisérateur eut été dé- 
posé au domicile de Harvev et aue 
le chauffeur eut nris congé, St-Cvr 
decrocha le téléphone et forma un 
numéro. Mais il fut dans l'inca- 
pacité d'obtenir la salle de la Con- 
vention. Seule parvenait à ses 
oreilles la litanie monotone et loin- 
taine de Louis Sarapis.… Il raccro- 
cha, écœuré, mais néanmoins il 
avait pris une farouche résolution. 

Cette fois, j'en ai assez. se dit-il. 
Je n'attendrai pas l'approbation de 
Harvey ; ie n'en ai nul besoin. 

I1 fouilla la salle de séjour et 
découvrit dans un tiroir un pisto- 
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let thermique. Il le dirigea sur le 
cercueil et pressa la détente. 
L'enveloppe du réfrigérateur se 
mit à fumer. Le cercueil lui-même 
grésilla, le plastique fondit. A l'in- 
térieur, le corps noircit, se racor- 
nit, et bientôt il ne resta plus 
qu'une petite masse charbonneuse 
à peu près impossible à identifier. 


Satisfait, StCyr replaça le pis- 
tolet dans son tiroir. à 

Une fois de plus, il décrocha le 
téléphone et forma un nüméro. 

Et dans son oreille parvint la voix 
monotone : « ..nul autre que Gam 
ne peut le faire; Garn. l’homme 
que chacun réclame... voilà un bon 
slogan pour vous, Johnny ; souve- 
nez vous en. Laissez moi leur par- 
ler et je leur dirai ; Gam, l'homme 
que chacun réclame. Gam.. » 


St Cyr reposa brutalement le ré- 
cepteur, et se tourna vers le petit 
tas de cendres noircies qui avait 
été Sarapis, bouche bée, n’arrivant 
pas à comprendre. Lorsqu'il bran- 
cha le poste de télévision, la voix 
reprit aussitôt sa récitation mono- 
corde, exactement comme aupara- 
vant. 

Rien n'avait changé ! 

La voix de Louis Sarapis n'éma- 
nait pas du corps ! Le corps avait 
disparu. Il n'y avait pas le moin- 
dre rapport entre eux. 


Il s'assit sur une chaise et allu- 
ma une cigarette d’une main trem- 
blante, essayant de comprendre ce 
que signifiait ce mystère. Il eut 
soudain l'impression d’avoir trou- 
vé l'explication.  : 

Mais pas tout à fait. 


Pour se rendre à la Convention, 
St-Cyr emprunta le monorail, car 
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il avait laissé son hélicoptère à la 
maison mortuaire des Frères Bien 
Aimés. L'endroit, bien entendu, 
était noir de monde; le bruit, as- 
sourdissant. Par interphone, il fit 
demander à Harvey de se rendre 
dans l'une des salles accessoires 
qui permettaient aux délégations 
de délibérer en secret. 

Harvey apparut échevelé après 
s'être frayé un passage parmi la 
foule dense des spectateurs et des 
délégués. « De quoi s'agit-il, Clau- 
de ? » s'enquit-il et c'est alors qu'il 
vit le visage du juriste. « Allons, 
dites-moi, voyons ! » reprit-il. 

— « La voix que nous enten- 
dons ! » bégaya:t-il. « Ce n’est pas 
celle de Louis! C'est quelqu'un 
d'autre qui veut se faire passer 
pour lui! » 

— « Comment le savez-vous ? » 

St-Cyr lui raconta ce qu'il avait 
fait. 

Harvey hocha la tête. « Vous 
êtes bien sûr que c’est le corps 
de Sarapis que vous avez détruit ? 
Aucune substitution n’a eu lieu 
dans la maison mortuaire ?.. Vous 
en êtes absolument certain ? » 

— « Je n'en donnerais pas ma 
tête à couper, » dit St-Cyr, « mais 
j'en ai la ferme conviction. Je le 
crois en ce moment comme je l'ai 
cru dans le caveau. » Dans tous 
les cas, il était trop tard pour en 
faire la preuve. Ce qui restait du 
corps était insuffisant pour per- 
mettre une analyse. 

— « Maïs qui pourrait-ce bien 
être alors ? » dit Harvey. « Enfin 
quoi, cette voix nous parvient de 
l’autre côté du système solaire! 
Pourrait-il s'agir d'êtres extra-ter- 
restres ? Une sorte d’écho, une ré- 
action d'éléments inertes. Un pro- 
cessus né du hasard? » 
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— « Vous déraillez, Phil, » dit 
St-Cyr. 

— « Vous avez peut-être raison, 
Claude. Si vous croyez qu'il s’agit 
de quelqu'un ici. » 

— « Je n’en sais rien, » dit St- 
Cyr, « mais je suppose qu'il s’agit 
d'une personne qui habite notre 
planète et qui connaissait parfai- 
tement Louis. » Il se tut. Il ne 
pouvait pousser plus loin le rai- 
sonnement logique au-delà, il ne 
voyait rien. C'était l'inconnu, un 
inconnu inquiétant. 


I1 y a dans cette litanie, pensa- 
t-il, élément d’insanité. Ce que 


- nous avons pris pour de la décré- 


pitude, c'est plutôt de la folie. A 
moins que la folie et la décrépi- 
tude ne soient une seule et même 
chose. Mais comment le savoir ? 

— « Est-ce que le nom de Gam 
a déjà été avancé ? » demandat-il 
à Harvey. 

— « Pas encore. Mais on s'y 
attend d'un moment à l’autre de 
la journée. C’est un délégué du 
Montana qui s’en chargera. » 


— « Johnny Barefoot est-il là ? » 


— « Oui, » dit Harvey, « il est 
très occupé à recruter des délé- 
gués. Il s’affaire d’une délégation 
à l’autre et il brûle littéralement 
les planches. Pas le moindre signe 
de Gam naturellement. Il ne se 
présentera pas avant la fin de l’al- 
locution de nomination, et alors 
ce sera le cirque, bien entendu. 
Vivats, défilés bannières au vent... 
Les supporters de Gam sont tous 
prêts. » 

— « Aucune indication de la 
part de ce que. » (St-Cvyr hésita) 
« nous supposons être Louis ? » 

— « Pas encore, » dit Harvey. 

— « Je crois que nous en enten- 
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drons parler avant que la journée 
soit terminée. » 

Harvey hocha la tête. 

« En avez-vous peur ? » deman- 
da St-Cvyr. 

— « Naturellement, » dit Har- 
vey, « et plus que jamais, mainte 
nant que nous ne savons plus à 
qui nous avons affaire. » 

— « Vous avez raison. » 

— « Il conviendrait peut-être de 
prévenir Johnny ? » dit Harvey. 


— « Laissons-le découvrir la vé- £ 


rité par lui-même! » 

— « Parfait, Claude. Je me fie 
à vous. Après tout, c'est vous qui 
avez fini par découvrir le corps 
de Sarapis. J'ai en vous une en- 
tière confiance. » 

D'une certaine manière, pensa 
St-Cyr, j'aimerais mieux ignorer 
ce que je sais maintenant ; nous 
étions plus tranquilles en pensant 
que c'était Louis qui nous parlait 
par le truchement de la télévision, 
du téléphone et des journaux. 


La situation était mauvaise. 


mais elle est pire maintenant. 
Pourtant j'ai l'impression que la 
réponse ne se trouve pas loin, 
presque à portée de notre main. 

Il faut que j'essaie, se dit-il. Que 
j'essaie de trouver. 
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EUL dans une salle accessoire, 
Johnny Barefoot suivait atten- 
tivement les événements de la 

Convention sur le circuit de télé- 
vision intérieur. La présence enva- 
hissante de la voix venue de l'es- 
pace avait marqué un temps d’ar- 
rêt et sur son écran il voyait et 
entendait le délégué du Montana 
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prononcer son allocution pour 
l'élection d'Alfonse Gam. 

Il se sentait las. 

La Convention avec son cortège 
dé discours, de défilés, de vocifé- 
rations, lui portait sur les nerfs 
et s'accordait mal avec son tem- 
pérament. Pourquoi tout ce fra- 
cas ? pensaitil. Si Gam voulait 
être élu, il en avait les moyens et 
tout le reste était purement gra- 
tuit, 

Ses propres pensées se portaient 
sur Kathy Egmont Sharp. Il ne 
l'avait pas revue depuis son dé- 
part pour l'hôpital à San Francis- 
co. Il n'avait pas la moindre idée 
sur son état de santé, si elle avait 
ou non commencé à subir une 
cure de désintoxication. 

Une intuition profondément an- 
crée lui disait que non. 

A auel point Kathy étaitelle 
malade ? Elle était profondément 
atteinte, sas doute, avec ou sans 
la drogue. Peutêtre ne quitterait- 
elle plus jamais l'hôpital. 

D'autre part, si elle voulait sor- 
tir, elle en trouverait bien le 
moyen. Et cela, son intuition le lui 
disait avec encore plus de force. 

Cela dépendait d'elle. Elle s'était 
fait hospitaliser volontairement. 
Elle en sortirait de la même ma- 
nière. Nul ne pouvait imposer sa 
volonté à Kathy. Et cé caractère 
pouvait fort bien être une consé:- 
quence de sa maladie. 

La porte de la pièce s'ouvrit et 
il détourna la tête, 

Claude St-Cvr se tenait debout 
sur le seuil. T1 tenait un pistolet 
à la main qu'il braquait sur John- 
ny. « Où se trouve Kathy ? » de- 
manda:t-il. 

— « Je ne sais pas, » Il se leva 
avec méfiance, 
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— « Si, vous le savez. Dites-le 
moi ou je vous tuel » 

— « Pourquoi? » ditil. Il se 
demandait ce qui avait amené St- 
Cyr à ce point d'extrême agressi- 
vité. 

— « Est-ce sur la Terre ? » ‘ 

— « Oui! » dit Johnny à regret. 

— « Ditesmoi le nom de la 
ville. » 

— « Qu'allezvous faire ? » de- 
manda Johnny. « Ceci ne vous 
ressemble pas, Claude. Vous avez 
toujours travaillé dans les limites 
de la loi. » 

— « Je crois que la voix, c'est 
Kathy, » dit St-Cyr. « Je sais main- 
tenant que ce n'est pas Louis. 
Kathy est la seule qui soit suffi- 
samment déséquilibrée, suffisam- 
ment détériorée. Donnez-moi le 
nom de l'hôpital. » 

— « La seule façon de savoir 
aue ce n'est pas Louis, ce serait 
de détruire son corps, » dit John- 
ny. 

— « C'est exact ! » dit St-Cvyr. 

Alors, vous l'avez fait, pensa 
Johnny. Vous avez trouvé Herbert 
Schoenheit von Vogelsang. Et voi- 
là! 

La porte s'ouvrit une fois encore 
avec violence ; un groupe de délé- 
gués, supporters de Gam, pénétrè- 
rent dans la pièce, soufflant dans 
des mirlitons et lancant des ser- 
pentins. Ils brandissaient de gran- 
des pancartes peintes à la main. 
St-Cyr se retourna en brandissant 
son pistolet. et Johnny Barefoot 
en profita pour se plisser derrière 
les délégués et bondir dans le cor- 
ridor. 


Il poursuivit son chemin au pas 
de course et émergea quelques 
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instants plus tard dans la grande 
salle centrale où la manifestation 
en faveur de Gam battait son 
plein. Des haut-parleurs disposés 
au plafond, une voix laissait tor- 
ber des phrases tonitruantes. 

— « Votez pour Gam, l’homme 
que chacun réclame. Votez pour 
Gam, l'homme que chacun récla- 
me, Gam, Gam, Gam.… » 

Kathy, peénsa-t-il. Il n'est pas 
possible que ce soit vous! Il con- 
tinuait à courir, sortant de la sal- 
le, se faufilant parmi les délégués 
en délire, les hommes et les fem- 
mes avec leurs accessoires de co- 
tillon, leurs bannières. Il parvint 
à la rue, près du parc à voitures 
et à hélicoptères que la foule pre- 
nait d'assaut. 


Si c'est vous, peénsa-til, alors 
c'est que vous êtes trop malade 
pour guérir, même si vous en aviez 
la volonté. Atténdiez-vous la mort 
de Louis ? Est-ce bien cela ? Est-ce 
que vous nous haïssez ? Avez-vous 
peur de nous ? Comment expliquer 
cé que vous faites. quelle est la 
raison qui vous pousse à agir ? » 

Y1 héla un hélicoptèretaxi. « A 
San Francisco, » dit-il au pilote. 

Peut-être agissez-vous incons- 
ciemment, pensait-il. Peut-être s'a- 
git-il d'un processus autonome qui 
prend. naissance dans votre sub- 
conscient. Votre personnalité se- 
rait dédoublée, l’une en surface, 
. que nous voyons, l’autre. 


Que nous entendons. 


Faut-il vous plaindre ? Devons- 
nous vous haïr et vous craindre ? 
Quel mal pouvez-vous faire ? C'est 
là que réside le point important. 
Je vous aime, pensait-il. Au moins 
d'une certaine façon. Je m'inté- 
resse à vous, et c’est là une forme 
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de l'amour. Cette situation est ter: 
riblé! Mais St-Cyr peut se trom: 
per; ce n'est peut-être pas vous, 

L’hélicoptère s'élança dans le 
ciel, franchit les bâtiments et prit 
la direction de l'ouest, ses rotors 


tournant à toute vitesse. 


Sur le sol, devant la porte de 
la salle dé la Convention, St-Cyr 
et Harvey regardaient partir l’en- 
gin. 

— « Je crois que la manœuvre 
a réussi, » dit St-Cyr. « Je l’ai mis 
en branle, Je suppose qu'il se di- 
rige vers Los Angeles ou San 
Francisco. » 


Un second hélicoptère se posa 
devant eux. Harvey lui fit signe. 
Les déux hommes pénétrèrent 
dans la cabine et Harvey dit au 
pilote : « Voyez-vous ce taxi qui 
vient de décoller? Suivez-le en 
restant à la limite de vision. Mais 
efforcez-vous de ne pas vous faire 
voir. » 

— « Tu parles, » dit le plate 
« Si je peux le voir, il pourra me 
voir. » Mais il embraya et com- 
mença à monter. « Je n'aime pas 
ce genre de course, » dit-il d’un 
air maussade. « Cela peut devenir 
dangereux. » 

Branchez votre radio si 
vous voulez entendre quelque cho- 
se de dangereux, » dit St-Cyr. 

— « Ouais! » dit le pilote écœu- 
ré. « La radio ne fonctionne pas. 
Sans doute une interférence, les 
taches solaires ou un radio ama- 
teur. J'ai perdu un certain nom: 
bre de courses parce que le stan- 
dard ne peut pas entrer en liai- 
son avec moi. Je pense que la 
police devrait bien prendre des 
mesures, ne Croyez-vous pas ? » 

St-Cyr ne répondit rien. À ses 


113 


— 4 


côtés, Harvey ne quittait pas des 
yeux l'hélicoptère qui les devan- 
çait. 


Lorsqu'il se posa sur le toit du: 


bâtiment principal, à l'hôpital, 
Johnny Barefoot vit le second ap- 
pareil décrire un cercle et comprit 
qu'il avait été suivi depuis son dé- 
part. Il ne s’en inquiéta pas ; cela 
n'avait pas d'importance. 

Il descendit un escalier, attei- 
gnit le troisième étage et s’appro- 
cha d’une infirmière. « Pourrais-je 
savoir où se trouve Mrs. Sharp ? » 
demanda:t-il. 

— « Vous pourrez vous rensei- 
gner au bureau, » dit-elle. « Les 
visites ne commencent pas 
avant. » 

Il continua sa course jusqu’au 
bureau. 

— « Mrs. Sharp se trouve dans 
la chambre 309, » dit l'infirmière 
d'âge mûr, au nez chaussé de lu- 
nettes, qui se trouvait au bureau. 
« Mais vous devrez demander au 
Dr. Gross la permission della voir. 
Je crois-qu'il déjeune en ce mo- 
ment et qu'il ne sera pas de re- 
tour avant deux heures. Si vous 
voulez attendre... » Elle lui montra 
du geste une salle d'attente. 

— « Merci, » dit-il, « j'atten- 
drai. » Il traversa la salle, ouvrit 
une porte qui donnait sur un cor- 
ridor et chercha sur les portes le 
numéro 309. Il ouvrit et pénétra 
dans la pièce puis il referma la 
porte et jeta autour de lui un re- 
gard circulaire. 

Il y avait bien un lit, mais il 
était vide. 

— « Kathy, » dit-il. 

Elle se trouvait à la fenêtre, en- 
veloppée dans sa robe de cham- 
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bre, et elle tourna vers lui un vi- 
sage chargé de haine. Elle remuait 
les lèvres en le regardant avec 
dégoût. « Je veux Gam, parce que 
je le réclame. » Elle se rapprocha 
de lui en crachant, les mains le- 
vées en griffes. « Gam est un hom- 
me, un homme véritable! » mur- 
mura-t-elle et dans ses yeux, il vit, 
expirer les derniers vestiges de sa 
personnalité. « Gam, Gam, Gam, » 
murmura-t-elle et elle le gifla. 

Il battit en retraite. « C'est 
vous, » dit-il. « Claude St-Cyr avait 
raison. Entendu, je m'en vais. » 
Ses mains tâtonnèrent en direc- 
tion de la porte qui se trouvait 
derrière lui, essayant de l'ouvrir. 
Un vent de panique passa sur lui. 
J1 ne désirait plus que s’en aller. 
« Kathy, » dit-il, « arrêtez! » Ses 
ongles s'étaient enfoncés dans son, 
épaule et elle s’accrochait à lui, le 
regardant de profil, en souriant. 

— « Vous êtes mort, » dit-elle. 
«, Allez-vous en. Vous sentez le 
cadavre. » 

— « Je pars, » dit-il. Il réussit 
à trouver la poignée de la porte. 
Alors elle le lâcha. Il vit sa main 
droite se lever en un mouvement 
rapide comme l'éclair, les ongles 
dirigés vers ses yeux. Il se baissa 
et le coup le manqua. 

Kathy murmura : « Je suis Gam, 
je suis Gam. Je suis la seule qui 


suis. Je suis vivante. Gam vivant.» . 


Elle éclata de rire. « Oui, je pars, » 
dit-elle en imitant la voix de John- 
ny à la perfection. « Claude St-Cyr 
avait raison. Entendu, je pars, je 
pars.» Elle se trouvait maintenant 
entre la porte et lui. « La fené- 
tre, » dit-elle. « Sautez maïntenant. 
Vous vouliez le faire lorsque je 
vous en ai empêché. » Elle s’avan- 
ça sur lui et il battit en retraite 
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pas à pas, jusqu’au moment où il 
sentit le mur derrière lui. 


— « Tout se trouve dans votre 
esprit, » dit-il, « cette haine. Tout 
le monde vous aime bien. Je vous 
aime, Gam vous aime, St-Cyr et 
Harÿey vous aiment. Qu'est-ce que 
signifie votre attitude ? » 


— « Ce qui importe, » dit Kathy, 
« c'est que je vous montre ce à 
quoi vous ressemblez réellement. 
Ne le savez-vous pas ? Vous êtes 
même pire que moi. Je suis hon- 
nête, au moins. » 


— « Pourquoi avez-vous préten- 
du être Louis ? » demandat:il. 


— « Je suis Louis, » dit Kathy. 
« Lorsqu'il est mort, il n’est pas 
retourné en semi-vie parce que je 
l'ai mangé. Il est devenu moi. C’est 
cela que j'attendais. Alfonse et moi 
avions tout combiné, le poste 
émetteur avec les bandes déjà en- 
registrées. Nous vous avons fait 
une peur bleu, avouez-le. Vous 
êtes tous trop poltrons pour vous 
mettre en travers de sa route. Il 
sera élu. Il est déjà élu. Je le sens, 
je le sais. » 


— « Pas encore! » dit Johnny. 


— « Cela ne tardera plus, » dit 
Kathy, « et je serai sa femme. » 
Elle sourit. « Et vous serez mort, 
vous et les autres. » Elle s’avança 
vers lui en psalmodiant : « Je suis 
Gam, je suis Louis, et lorsque vous 
serez mort, je serai vous, John 
Barefoot, et tout le reste; je vous 
mangerai tous. » Elle ouvrit sa 
bouche toute grande, et il vit ses 
dents aiguës et dentelées, pâles 
comme la mort elle-même. 


— « Et vous régnerez sur les 
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morts! » dit Johnny en la frap- 
pant de toute sa force, au bas de 
la joue, près de la mâchoire. 

Elle recula, tomba, et aussitôt 
fut sur pieds, s'élançant sur lui. 
Avant qu'elle ait pu l’atteindre, il 
fit un bond de côté, eut la vision 
de ses traits tordus et aplatis par 
la force de son coup. et puis la 
porte de la chambre s’ouvrit, et 
St-Cyr et Harvey suivis de deux 
infirmières firent leur apparition 
sur le seuil. Kathy s’immobilisa. 
Lui aussi. 

— « Venez, Barefoot, » dit St-Cyr 
en faisant un geste de la tête. 

Johnny traversa la pièce et les 
rejoignit. 

Tout en rajustant sa robe de 
chambre, Kathy dit d’un ton posé : 
« Alors tout était bien combiné. 
Johnny devait me tuer et les au- 
tres se seraient délectés en regar- 
dant la scène! » 


— « Ils ont installé un gigan- 
tesque émetteur là-haut dans l’es- 
pace, » dit Johnny. « Il est prêt 
depuis longtemps des années 
peut-être. Et pendant tout ce 
temps, ils attendaient la mort de 
Louis. Ce sont peut-être eux qui 
l'ont tué. L'idée essentielle consis- 
tait à faire désigner Gam et à le 
faire élire en terrorisant tout le 
monde au moyen de cette émis- 
sion. Elle est malade. Bien plus 
malade que nous le pensions, que 
vous le pensiez. Mais la plus 
grande partie de son mal se dis- 
simulait sous la surface. 


St-Cyr haussa les épaules. « Elle 
sera soumise à une expertise. » Il 
était calme mais s'exprimait avec 
une lenteur inhabituelle. « Le tes- 
tament m'a nommé exécuteur lé- 
gal. Je puis représenter les inté- 
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rêts des entreprises contre elle, 
remplir les formules d'interne- 
ment et me présenter à l'expertise 
médicale. » 

-— « Je demanderai à passer de- 
vant un jury, » dit Kathy. « Je 
puis convaincre un jury de mon 
parfait état de santé mental ; c’est 
vraiment facile et la chose m'est 
déjà arrivée. » 

— « C'est possible, » dit St-Cyr, 
« mais à ce moment l'émetteur 
aura été neutralisé et les autori- 
tés seront arrivées sur les lieux. » 

— « Il faudra des mois pour y 
parvenir, » dit Kathy, « même si 
l'on emnrunte le vaisseau le plus 
rapide. Et à ce moment, les élec- 
tions seront terminées et Alfonse 
séra président. » 


St-Cyr ieta un coup d'œil à Bare- 
foot. « Peut-être! » murmura:t:il. 

— « C’est pourquoi nous l'avons 
placé aussi loin! » dit Kathy. 
« Cette œuvre a été réalisée grâce 
à l'argent d’Alfonse et à mes ca- 
pacités. J'ai hérité des qualités de 
Louis, vovez-vous. Rien. ne m'est 
impossible lorsque je désire quel- 
que chose ; il faut avant tout que 
je le désire suffisamment. » 


— « Vous désiriez me voir sau- 
ter, » dit Johnny, « et pourtant je 
n'en ai rien fait. » 


— « Croyez-vous ? Une minute 
de plus et vous vous jetiez dans 
‘Je vide. Malheureusement les au- 
tres sont entrés. » Elle semblait 
avoir recouvré son équilibre. 
« Maïs cela vous arrivera un jour 
ou l’autre! Je ne vous lâcherai 
pas. Vous ne pourrez vous cacher 
nulle part, partout je vous suivrai 
et je finirai par vous trouver. Tous 
les trois. » Ses yeux les enveloppè- 
rent l’un après l'autre. 
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— « Je possède pas mal d'in- 
fluence et de richesses, » dit Har- 
vey. « Je crois que nous pourrons 
venir à bout de Gam, même s'il 
est élu. » 


— « Vous avez de l'influence, » 
dit Kathy, « mais moins d’imagi- 
nation, et ce que vous possédez 
ne suffit pas. Vous n'êtes pas de 
taille à vous mesurer avec moi. » 
Elle parlait avec un calme et une 
assurance incroyables. 


— « Allons-nous en! » dit John- 
ny, et il prit congé de la chambre 
309 et de Kathy Egmont Sharp. 
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OHNNY montait et descendait les 
rues esçcarpées de San Francis- 
co, les mains dans les poches, 

sans souci des choses et des gens, 
ne voyant rien, avançant d’un pas 
d’automate. L'après-midi tirait à 
sa fin, le soir allait tomber; les 
lumières de la ville s’allumèrent 
et il ne s'en aperçut même pas. 
Bientôt il sentit les premières at- 
teintes de la faim. il était dix 
heures du soir et il n'avait rien 
mangé depuis le matin. Alors il 
s'arrêta et regarda autour de lui. 


Où se trouvaient donc Claude 
St-Cyr et Phil Harvey ? Il ne se 
souvenait même pas de les avoir 
quittés : il ne se rappelait même 
pas avoir quitté l'hôpital. Mais de 
Kathy, il se souvenait ; il n'aurait 
pu l'oublier même s'il l'avait vou- 
lu. Et il ne le désirait pas. C'était 
un événement trop important pour 
que tous ceux qui y avaient assisté 
pussent désirer l'oublier. 
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Dans un Kiosque à journaux, il 
aperçut d'énormes manchettes, 


GAM OBTIENT 
s LA DESIGNATION 
LA CAMPAGNE S'ANNONCE 
CHAUDE POUR L'ELECTION 
DE NOVEMBRE 


Jusqu'à ce point, ils ont donc 
réalisé ce qu'ils cherchaïent, pensa 
Johnny. Maintenant. il ne leur 
reste plus qu'à battre Margrave. 
Et cette chose, à une semaine- 
lumière de la Terre, continue à dé- 
biter ses litanies, et continuera 
pendant des mois. 

Ils vaincront, pensa-t-il. 

Il entra dans une cabine télé- 
phonique. Il glissa une pièce dans 
la fente de l'appareil et forma son 
propre numéro, pour appeler Sa- 
rah Belle. 

I1 entendit un déclic. Et alors 
la voix monotone et insipide psal- 
modia : « Gam en novembre; éli- 
sez Gam. Gam est notre homme. 
Gam, celui que chacun réclame. 
Le président Alfonse Gam. Je vote- 
rai pour Gam. Pour GAM! » Il 
raccrocha et quitta la cabine. Il 
n'y avait rien à faire. 

Au comptoir du drugstore, il 
commanda un sandwich et un 
café : il mangea mécaniquement, 
pourvoyant aux besoins de son 
corps sans plaisir, par réflexe. 
Puis, la nourriture absorbée, il 
demanda sa note. Que puis-je fai- 
re ? se disait-il. Que peut-on faire ? 
Toutes les lignes de communica- 
tion sont occupées. Ils tiennent la 
radio, les journaux, la télévision, 
le téléphone, le télégraphe… tout 
ce qui fonctionne sur ondes ultra- 
courtes ou en circuit électrique 
ouvert. Ils ont tout accaparé, ne 
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laissant rien à la disposition de 
leurs adversaires pour répondre 
à leurs coups. 

C'est la défaite, pensa-t-il. Telle 
est la sinistre réalité qui s'étend 
devant nous. Et quand ils pren- 
dront le pouvoir, ce sera notre 
arrêt de mort. 

— « Cela fera un dollar dix, » 
dit la serveuse. 

Il paya et quitta le drugstore. 

Un hélicoptère vint se poser 
dans une station d’héli-taxis. 

— « Ramenez-moi à la maison, » 
dit-il au pilote. 

— « Je veux bien, » dit l’autre, 
« mais où se trouve votre mai- 
son ? » 

Il lui donna son adresse à Chi- 
cago et s'installa pour le long 
voyage. Il renonçait à la lutte. Il 
abandonnaïit et rentrait près de 
Sarah Belle, vers sa femme et ses 
enfants. Pour lui, la bataille était 
apparemment terminée. 


Lorsqu'elle le vit paraître sur le 
seuil, Sarah Belle s'écria : « Grands 
dieux ! Johnny, tu as une mine de 
déterré. » Elle l'embrassa et l’en- 
traîna dans la salle de séjour 
chaude et intime. « Je pensais que 
tu serais en train de célébrer ta 
victoire! » 

— « Ma victoire ? » dit-il d’une 
voix rauque. 

— « Ton candidat a été dési- 
gné. » Elle alla quérir la cafetière. 

— « C'est vrai, » dit-il, « j'étais 
son agent pour les relations publi- 
ques. J'avais oublié. » 

— « Tu ferais bien de t'étendre; 
je ne t'ai jamais vu aussi dépri- 
mé ; je n'y comprends rien. Puis-je 
faire quelque chose pour toi? » 

— « Rien! » dit-il. 
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— « C'est ce Louis Sarapis que 
l'on entend partout au téléphone 
et à la télévision ? Je parlais jus- 
tement aux Nelson et ils déclarent 
que c’est exactement sa voix. » 

— « Non! » dit-il. « Ce n’est pas 
Louis ! Louis est mort! » 

— « Mais sa période de semi- 
vie. » 

— « Il est mort, te dis-je. Oublie 
tout cela! » 

Sarah Belle demeura silencieuse 
pendant une minute ; puis elle re- 
prit : « Il y a une chose que tu 
n’aimeras sans doute pas enten- 
dre. Les Nelson sont des gens du 
peuple. Ils m'ont déclaré que, mé- 
me dans le cas où Gam serait dé- 
signé, ils ne voteraient pas pour 
lui. C'est bien simple, ils ne peu- 
vent pas le sentir ! » 

Il grogna. 

« Tu es déçu ? » demanda Sarah 
Belle. « Je pense qu'il s’agit d’une 
réaction naturelle contre cette 
pression incessante que Louis 
exerce par le canal de la télévision 
et du téléphone. Ils sont excédés. 
Je pense que tu as forcé la dose, 
Johnny! » 

Il se leva et dit : « Je vais aller 
voir Harvey. Je reviendrai un peu 
plus tard. » 


Elle le regarda partir, les yeux 


assombris par l'inquiétude. 


Lorsqu'il fut introduit chez Har- 
vey, il trouva Phil et Gertrude 
Harvey et Claude St-Cyr assis dans 
la salle de séjour, le verre en 
main. Mais nul ne parlait. 

Harvey lui jeta un rapide regard 
puis détourna les yeux. 

— « Allons-nous nous avouer 
vaincus ? » demandat-il. 

— « Je suis en relations avec 


118 


Kent Margrave. Nous allons es- 
sayer de détruire l'émetteur. Mais 
c'est à peine si nous avons une 
chance sur un million de réussir. » 

— « C'est du moins quelque 
chose, » dit Johnny. En cas de 
succès, ils disposeraient de quel- 
ques semaines pour mener la cam- 
pagne avant les élections. 

— « Est-ce que Margrave com- 
prend la situation ? » 

— « Oui, » fit Claude St-Cyr. 
« Je lui ai virtuellement tout dit. » 

— « Mais cela ne suffit pas, » 
dit Harvey. « Il nous reste encore 
une chose à faire. Voulez-vous en 
être ? Voulez-vous tirer à la courte 
paille ? » Il désigna la table à café 
sur laquelle il aperçut trois allu- 
mettes. Harvey en ajouta une qua- 
trième. 

— « Se débarrasser d'elle d'a- 
bord. Tout de suite, ou du moins 
le plus tôt possible. Et après, de 
Gam, si c'est nécessaire ! » dit St- 
Cyr. 

Johnny se sentit envahir par une 
vague de terreur. 

— « Prenez une allumette, » dit 
Harvey en saisissant les quatre 
bûchettes, les arrangeant dans sa 
main, et présentant ensuite les 
quatre extrémités soigneusement 
alignées aux autres occupants de 
la pièce. « Allez-y, Johnny. Vous 
êtes le dernier entré, alors à vous 
de choisir le premier. » 

— « J'étais amoureux d'elle, » 
dit Johnny, « et je le suis tou- 
jours. » 

— « Oui, je sais, » dit Harvey 
en hochant la tête. 

Le cœur lourd, Johnny dit 
« Entendu, je vais choisir. » Et il 
prit l’une des allumettes. 

C'était la bûchette cassée. 

— « C'est moi! » dit-il. 
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— « Etes-vous capable de le fai- 
re ? » lui demanda Claude St-Cyr. 

Il demeura silencieux un mo- 
ment. Puis il haussa les épaules 
et dit : « Bien sûr que je peux le 
faire. Pourquoi pas ? » Une femme 
dont j'allais ‘tomber amoureux, 
songea-t-il. Bien sûr que je peux 
l’assassiner, parce qu'il n'y a plus 
moyen de faire autrement. 

— « Ce sera peut-être plus faci- 
le que vous ne le pensez, » dit 
St-Cyr. « Nous avons consulté 
quelques-uns des techniciens de 
Phil qui nous ont donné des 
conseils intéressants. La plus gran- 
de partie de leurs émissions pro- 
vient d’un lieu qui n’est pas très 
éloigné, en tout cas d’une distance 
d'une semaine-lumière. Je vais 
vous. dire comment ‘nous le sa- 
‘vons. Leurs émissions ont suivi 
le cours des événements. Par 
exemple, votre tentative de suici- 
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de à l'hôtel Antler. 11 n'y eut pas 
le moindre délai temporel, ni là 
ni ailleurs. » 

— « Et leur caractère n’a rien 
de surnaturel, Johnny, » ajouta 
Gertrude Harvey. 

— « Par conséquent, la première 
chose à faire est de repérer leur 
base d'opération, sur Terre. Elle 
doit se trouver dans le ranch 
d'élevage de volailles de Gam, 
dans l’Iowa. Essayez cet endroit, 
si vous vous apercevez qu'elle a 
quitté l'hôpital. » 

— « Entendu! » dit Jolnny en 
inclinant légèrement la tête. 

— « Avez-vous un revolver ? » 
demanda St-Cyr. 

— « Oui! » 

— « Bonne chance, » dit Ger- 
trude en le voyant partir. 

Johnny ouvrit la porte d'entrée: 
et s’enfonça, seul, dans les ténè- 
bres. ; 


Traduit par Pierre Billon. 
Titre original : What the dead men say. 





: 


Les exigences de la mise en pages ne nous ont pas permis d'inscri- 
re à ce sommaire la nouvelle « LES BLASPHEMATEURS » de 
Philip José Farmer, annoncée le mois dernier, et qui paraîtra dans un 
prochain numéro. Nous nous en excusons. 
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LES TOURISTES 
DE LA GALAXIE 


par DAMON KNIGHT 


ILLUSTRÉ PAR VAN DONGEN 


Le tourisme est l'une des mamelles 
de la richesse économique. Spécia- 
lement quand Îles touristes vien- 
nent d’une autre planète. L'ennuyeux, 
c'est qu'ils ont des goûts bizarres. 


A longue voiture brillante s’ar- 
L rêta dans un sifflement de 

turbines et une bouffée de 
poussière. La pancarte au-dessus 
de l’étal placé en bordure de la 
route annonçait : « PANIERS. 
SOUVENIRS ». Plus loin, une au- 
tre pancarte sur un bâtiment rus- 
tique à la devanture toute en vi- 
trage disait : « LE CAFE DE 
MAITRE CRAWFORD. SPECIALI- 
TE DE BEIGNETS ». Derrière 
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s'étendait un pré, avec une grange 
et un silo au fond, à l'écart de la 
route. 

Les deux extra-terrestres regar- 
dèrent les pancartes, sans bouger 
de leur siège. Ils avaient l’un et 
l’autre une épaisse peau violacée 
et de petits yeux jaunes. Ils 
étaient vêtus de costumes en 
tweed gris. Leur corps avait une 
apparence à peu près humaine, 
mais on ne voyait pas leur men- 
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ton qui était dissimulé par une 
écharpe orange. 

Martha Crawford sortit précipi- 
tamment de la maison et vint se 
poster dans le stand des paniers 
en s’essuyant les mains avec son 
tablier. Elle était suivie de Lliewel- 
lyn Crawford, son mari, qui mâ- 
chaïit encore ses flocons d'avoine. 

— « Oui, monsieur. madame ? » 
dit nerveusement Martha d’un ton 
interrogateur. Elle jeta un coup 
d'œil à Llewellyn pour se rassurer, 
et il lui tapota l'épaule. Aucun 
d'eux n'avait encore vu d'extra- 
terrestre d'aussi près. 

Apercevant les Crawford derriè- 
re leur comptoir, un des étrangers 
descendit de sa voiture sans se 
presser. Il fumait un cigare qui 
passait par un orifice dans l’échar- 
pe orange. 

— « Bonjour, » dit nerveusement 
Mrs. Crawford. « Des paniers ? 
Des souvenirs ? » 

L'extra-terrestre cligna solennel- 
lement de ses yeux jaunes. Le res- 
te de son visage ne broncha pas. 
L'écharpe masquait son menton 
et sa bouche, si toutefois il en 
avait. Certains disaient que les 
extra-terrestres n'avaient pas de 
menton, d’autres qu'ils avaient à 
la place quelque chose de si grouil- 
lant et de si affreux qu'aucun être 
humain ne pouvait en supporter 
la vue. On les appelait des Her- 
culéens parce qu'ils venaient d’un 
endroit appelé Zeta d'Hercule. 

L'Herculéen examina les paniers 
et babioles mis en montre, tout 
en tirant sur son cigare. Puis il dit 
d'une voix étouffée mais compré- 
hensible : 

— « Qu'est-ce que c'est que ça ? » 

Sa main calleuse, à trois doigts, 
se tendait vers le bas. 
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— « Le bébé indien ? » dit Mar- 
tha Crawford dont la voix s'étran- 
gla en note aiguë. « Ou le calen- 
drier en écorce de bouleau ? » 

— « Non, ça, » répliqua l'Her- 
culéen, désignant toujours le sol. 
Cette fois, en se penchant par-des- 
sus le comptoir, les Crawford se 
rendirent compte que le natif de 
Zeta regardait une grosse masse 
grise informe qui gisait par terre. 

— « Ça? » demanda Llewellyn 
d'un ton hésitant. 

— « Ça. » 

Liewellyn Crawford rougit. 

— « Oh! ce n’est qu’une bouse 
de vache. Une des vaches de la 
laiterie s'est écartée du troupeau, 
hier, et elle a dû lâcher ça sans 
que je m'en aperçoive. » 

— « Combien ? » 

Les Crawford le dévisagèrent 
sans comprendre. 

— « Combien quoi ? » question- 
na finalement Llewellyn. 

— « Combien ? » répliqua l’extra- 
terrestre en mâchonnant toujours 
son cigare, « combien vaut la 
bouse ? » rt 

Les Crawford échangèrent un 
coup d'œil. 

— « C'est bien la première 
fois. » commença Martha à mi- 
voix, mais son mari la fit taire. 
Il s’éclaircit le gosier. 

— « Est-ce que dix. non, je ne 
veux pas vous voler… vingt-cinq 
cents, Ça ira? » 

L'extra-terrestre sortit un gros 
porte-monnaie, posa une pièce de 
vingt-cinq cents sur le comptoir et 
grommela quelque chose à l’adres- 
se de son congénère resté dans la 
voiture. 

L'autre en sortit avec une boîte 
de porcelaine carrée et une pelle 
à manche d'or. Avec la pelle, il 
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(ou elle ?) ramassa avec soin la 
bouse de vache et la déposa dans 
la boîte. 

Alors les deux extra-terrestres 
remontèrent en voiture et s'éloi- 
gnèrent, dans un chuintement de 
turbines et un nuage de poussière. 

Les Crawford les regardèrent 
partir, puis contemplèrent la piè- 
ce scintillante posée sur le comp- 
toir. Llewellyn la prit et la fit 
sauter dans sa paume. 

— « Eh bien, dis donc! » 

Il commença à sourire. 


Toute cette semaine-là, les rou- 
tes furent encombrées d’extra-ter- 
restres dans leurs longues voitu- 
res brillantes. Ils allaient partout, 
voyaient tout, payaient avec des 
pièces nouvellement frappées et 
des billets neufs. 

On se plaignit un peu que le 
gouvernement les ait laissés en- 
trer, mais ils faisaient marcher 
les affaires et ne causaient pas 
d'ennuis. Les uns se disaient tou- 
ristes, les autres prétendaient être 
des étudiants en sociologie travail- 
lant à une enquête. . 

Llewellyn Crawford s'en fut 
dans le pré voisin ramasser qua- 
tre bouses de vache qu'il déposa 
près de son stand. À l’Herculéen 
qui s'y arrêta ensuite, Llewellyn 
demanda, et obtint, un dollar par 
bouse. 

— « Mais pourquoi les veulent- 
ils? » gémit Martha. 

— « Qu'est-ce que ça change ? » 
rétorqua son mari. « Ils en veu- 
lent — nous en avons! Si Ed 
Lacey téléphone encore pour la 
purge de l’hypothèque, dis-lui de 
ne pas s'inquiéter! » 

I1 dégagea le comptoir et instal- 
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la dessus la nouvelle marchandise, 
Il monta son prix à deux dollars, 
puis à cinq. 

Le lendemain, il commanda 
nouveau panonceau : BOUSES. 


Un après-midi d'automne, deux 
ans plus tard, Llewellyn Crawford 
jeta son chapeau dans un coin et 
s'affala sur un siège. Il considéra 
d'un œil furibond, par-dessus ses 
lunettes, le grand objet circulaire, 
harmonieusement décoré de cer- 
cles bleus, orange et jaunes, qui 
était monté sur socle au-dessus 
de la cheminée. Un profane l’au- 
rait pris pour une vraie bouse du 
type « Trophée », une pièce de 
musée, peinte sur la planète Zeta 
d'Hercule ; mais, en réalité, com- 
me tant de nos dames aux goûts 
artistiques, Mrs. Crawford l'avait 
peinte et montée elle-même. 

— « Que se passe-t-il, Lew? » 
demanda-t-elle avec inquiétude. 
Elle avait adopté une nouvelle 
coiffure et portait une robe de 
New York, mais elle avait l'air 
fatiguée et anxieuse. 

— « Ce qui se passe! » grom- 
mela Llewellyn. « Le vieux Tho- 
mas est un sale imbécile, voilà 
tout. Quatre cents dollars par té- 
te! Plus moyen d’acheter une va- 
che à un prix raisonnable main- 
tenant. » 

— « Oui, Lew, mais nous avons 
déjà sept troupeaux, tu sais, et. » 

— « Il faut plus que ça pour 
satisfaire la demande, Martha! » 
déclara Llewellyn en se redres- 
sant. « Bonté divine, il me semble 
que tu pourrais t'en rendre comp- 
te. Avec les bouses « magna » à 
quinze dollars, et on en manque... 
Et quinze cents dollars pour une 
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bouse « magnissima », si tu as la 
chance de. » 

— « Jamais ne nous étions ima- 
giné qu'il y avait tant de sortes 
de bouses, c’est drôle, » dit rêveu- 
sement Martha. « La « magnissi- 
ma ».… c'est celle qui a une double 
circonvolution, non? » 


Llewellyn acquiesça en grognant 
et prit une revue. 

— « Il me semble qu'on pour- 
rait bien. » 

Une lueur plus aimable brilla 
dans les yeux de Llewellyn. 


— « En fabriquer une ? » dit-il. 
« Non. on a essayé. Je lisais jus- 
tement un article là-dessus hier. » 
Il lui montra le dernier numéro 
de La Bouse Américaine et son 
Négoce, puis se mit à tourner les 
pages de papier glacé. La bouse 
et ses dessins, lut-il tout haut. 
Comment conserver vos bouses. 
La laiterie, source de profit com- 
plémentaire. Non. Ah ! voilà : Fail- 
lite des fausses bouses. Tu vois, 
on dit là qu'un type d’Amarillo 
avait fait un moulage de « magnis- 
sima ». Puis il s'est servi de ce 
moule pour remodeler de grosses 
bouses de rebut… si parfaites, pa- 
raît-il, qu'on ne les aurait pas dis- 
tinguées des autres. Mais les Her- 
culéens n'en ont pas voulu. Ils 
s'en étaient aperçu, eux. » 


Il rejeta le magazine puis re- 
garda par la fenêtre de derrière, 
en direction des granges. 

— « Voilà encore cet idiot de 
gamin qui se tourne les pouces 
dans la cour. Pourquoi ne travail- 
le-t-il pas? » Llewellyn se leva, 
ouvrit la lucarne et cria : « Hé! 
Delbert! Delbert! » Il attendit. 
« Et sourd, avec ça, » marmotta- 
t-il. 


124 


— « Je vais lui dire que tu 


veux. » commença Martha en se- 


débarrassant de son tablier. 

.— « Non, ne te dérange pas. 
j'irai moi-même. Il faut être 
sur leur dos toute la journée, » 
Llewellyn quitta la cuisine à 
grands pas et fonça vers un ado- 
lescent monté en graine qui était 
perché sur un chariot et mangeait 
lentement une pomme. 

« Delbert! » s’exclama Llewel- 
lyn exaspéré. 

— « Ah! bonjour, Mr. Craw- 
ford, » dit le garçon avec un sou- 
rire édenté. Il mordit une dernière 
fois dans la pomme et jeta le 


trognon. Le regard de Llewel- 


lyn suivit ledit trognon. À cause 
de l'absence de ses dents de de- 
vant, les trognons de Delbert 
avaient une forme extraordinaire. 

— « Pourquoi n'es-tu pas en 
train de transporter des bouses 
au stand ? » dit Llewellyn. « Je ne 
te paie. pas pour te prélasser sur 
un chariot vide, mon garçon. » 

— « J'en avais porté là-bas ce 
matin, » répliqua Delbert. « Mais 
Frank, il m'a dit de les rempor- 
ter. » 

— « Il a quoi? » 

Delbert hocha la tête. 

— « Il a dit au’il n’en avait ven- 
du que deux. Demandez-lui donc 
si c'est vrai. » 

— « Je n'y manquerai pas, » 
grommela Llewellyn. Il tourna sur 
ses talons et retraversa la cour. 


Là-bas, au bord de la route, une 
longue voiture était garée à côté 
d'une camionnette en piètre état 
devant le stand de bouses. Elle 
démarra comme Llewellyn se met- 
tait en marche vers le stand, et 
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une autre s'arrêta. Quand Liewel- 
lyn atteignit le stand, l’extra-ter- 
réstré remontait en voiture. L’auto 
s'éloigna. 

Il né restait qu'un client au 
stand, un fermier moustachu en 
chemise à carreaux. Frank, le 
commis, était accoté confortable- 
ment au comptoir. Les rayons der- 


- rière lui étaient bourrés de bou- 


ses. . 
— « Salut, Roger, » s'écria Lle- 
wellyn avec un plaisir bien imité. 
« Comment ça va, chez vous ? Je 
vous vends une jolie bouse ce 
matin ? » 

— « Eh bien, je ne sais pas, » 
répliqua le client moustachu en 
se frottant le menton. « Ma fem- 
mé avait envie de celle-là. » Il 
désignait une grande bouse symé- 
triaue sur le rayon du milieu. 
« Mais à ces prix-là.… » 

— « C'est une bonne affaire, 
croyez-moi, Roger. Un investisse- 
ment, » dit Llewellyn d'une voix 
pressante. « Frank, qu'est-ce qu'il 
a acheté. cet Herculéen ? » 

— « Rien, » répondit Frank. Un 
ronronnement inceéssant de musi- 
que émanait de la radio au'il por- 
tait dans sa poche de poitrine. « Il 
a simplement pris une nhoto du 
stand, puis il s’en est allé. » 

— « Et l’autre d'avant. » 

Avec un chuintement de turbines, 
une longue voiture brillante s’im- 
mobilisa derrière lui. Llewellyn se 
retourna. Les trois extra-terrestres 
étaient coiffés de chareaux de feu- 
tre rouge avec toutes sortes de 
boutons cousus dessus et brandis- 
saient des oriflammes de Yale. 
Leurs costumes de twéed gris 
étaient constellés de confetti. 

Un des Herculéens descendit et 
s'approcha du stand. 
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— « Oui, monsieur ? » dit aussi. 
tôt Llewellyn, mains croisées, bus- 
te légèrement incliné. « Une jolie 
bouse ? » 

L'extra-terrestre examina les ob- 
jets grisâtres exposés derrière le 
comptoir. Ses yeux jaunes clignè- 
rent et il émit un étrange gargouil- 
lement. Au bout d’un instant, Lle- 
wellyn finit par se dire qu'il riait. 

— « Qu'est-ce que vous trouvez 
de si drôle ? » s'exclama-t-il tandis 
que son sourire s'effaçait. 

— « Pas drôle, » dit l'extra-ter- 
restre. « Je ris parce que je suis 
content. Je rentre chez moi de- 
main. notre voyage d'étude est 
terminé. Vous permettez que je 
prenne une photo ? » 

Il montra une petite mécanique 
avec une lentille qu'il tenait dans 
sa serre violâtre. î 

— « Oh! ma foi. » murmura 
Llewellyn d'un ton hésitant. « Vous 
dites que vous rentrez ? Est-ce que 
vous partez tous ? Quand revien- 
drez-vous ? » 

— « Nous ne reviendrons pas, » 
répliqua l'extra-terrestre. Il ap- 
puya sur le déclic, sortit la photo 
de l'appareil et la regarda, émit 
un grognement puis la rangea. 
« Nous vous remercions de cette 
expérience amusante. Au revoir. » 
I1 se détourna et remonta en voi- 
ture. L’auto s’éloigna dans un nua- 
ge dé poussière. 

— « Comme ça toute la mati- 
née, » commenta Frank. « Ils 
n'achètent rien. ils prennent sim- 
plement des photos. » 

Llewellyn sentit un tremblement 
le gagner. 

— « Tu crois qu'il disait vrai 
ils s'en vont tous ? » 

—'« C'est ce qu'a annoncé la 
radio, » répliqua Frank. « Et Ed 
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Coon s'est arrêté ici en revenant 
de Hortonville, ce matin. Il a dit 
qu'il n'avait pas vendu une seule 
bouse depuis deux jours. » ; 

— « Je ne comprends pas, » 
s'’exclama Llewellyn. « Ils ne peu- 
vent pas s’en aller comme ça. » 
Ses mains tremblaient très fort 
et il les fourra dans sa poche. 
« Ecoutez, Roger, » dit-il au voisin 
moustachu, « combien seriez-vous 
décidé à mettre pour cette bou- 
se ? » 

— « Eh bien. » 

— « Elle vaut dix dollars, vous 
savez, » ajouta Llewellyn en se 
rapprochant. Sa voix était deve- 
nue solennelle, « Une bouse de 
premier ordre, Roger. » 

— « Oui, bien sûr, mais. » 

— « Qu'est-ce ce que vous diriez 
de la payer sept cinquante ? » 

— « Oh! ma foi. J'en donnerais 
bien. voyons, cinq. » 

— « Vendu, » répliqua Llewel- 
lyn. « Emballe-la, Frank. 

Il regarda le paysan moustachu 

emporter son trophée vers la ca- 
mionnette. 
Démarque-les toutes, 
Frank, » dit-il d’une voix éteinte. 
« Obtiens le maximum que tu 
pourras. » 


— « 


La longue journée de liquidation 
était presque terminée. Enlacés, 
Llewellyn et Martha Crawford re- 
gardaient les derniers acheteurs 
quitter le stand de bouses. Frank 
balayait. Delbert, adossé à la paroi 
du stand, croquait une pomme. 

— « C'est la fin de tout, Mar- 
tha, » dit Llewellyn d’une voix rau- 
que. Il avait les larmes aux yeux. 
« Des bouses de premier choix, 
vendues cinq cents les deux! » 
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Des phares aveuglants dans le 
crépuscule annoncèrent l'approche 
d'une longue voiture basse qui: 
s'immobilisa près du stand. Il y 
avait à l'intérieur deux créatures 
vertes en imperméable, avec des 
antennes duveteuses qui émer- 
geaient par les trous de leur cha- 
peau bleu rond et plat. L'un 
de ces êtres descendit et s’appro- 
cha du stand avec une curieuse 
démarche précipitée. Delbert, bou- 


‘che bée, laissa choir son trognon 


de pomme. 

— « Des Serpentins ! » chuchota 
Frank en se penchant vers Llewel- 
lyn. « On en a parlé à la radio. 
Ils viennent de Gamma du Ser- 
pent, à ce qu'on disait. » 

La créature verte inspectait les 
rayons à demi dégarnis. Des pau- 
pières épaisses clignèrent sur ses. 
petits yeux brillants. 

— « Une bouse, monsieur. ma- 
dame? » qauestionna Llewellyn 
avec nervosité. « Il n’en reste plus 
beaucoup mais. » 

Qu'est-ce aue c’est que 
ça ? » demanda le Serpentin d’une 
voix susurrante, une serre pointée 
vers le bas. 

Les Llewellyn regardèrent. Le 
Serpentin désignait quelque chose 
d’'informe et de noueux qui gisait 
près du soulier de Delbert. 

— « Ça, là? » dit Delbert en 
soudain ses esprits. 
« C'est un trognon de pomme. » 
Il jeta un coup d'œil à Llewellyn, 
et un éclair de sagacité brilla dans 
sa prunelle. « Mr. Crawford, je 
vous donne ma démission, » énon- 
ça-t-il d'une voix nette. Puis il se 
tourna vers l'étranger. « C'est un 
trognon de pomme Delbert 
Smith, » dit-il. 

Paralysé, Llewellyn vit le Ser- 


— « 
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pentin sortir un portefeuille et 
avancer à petits pas pressés. L'ar- 
gent changea de maïn. Delbert fit 
apparaître une autre pomme qu'il 
se mit avec enthousiasme à rédui- 
re à l’état de trognon. 

— « Dis voir, Delbért, » com- 
mença Llewellyn en lâchant Mar- 
tha. Sa voix s'étrangla et il s’éclair- 
cit la gorge. « Ça m'a l'air qu'il y 
a une affaire bien en train ici. 
Alors si tu avais un peu de jugeo- 
te, tu louerais ce stand. » 

— « Non, Mr. Crawford, » répli- 
qua Delbert, à peine audible avec 
sa bouche pleine de pomme. « J'ai 
l'intention d'aller chez mon oncle. 
Il a un verger, » 








Le Serpentin était toujours là 
et regardait le trognon de pomme 
en poussant de petits glousse- 
ments de satisfaction. 


« Il faut être près de sa source 
d’approvisionnement, vous savez, » 
déclara Delbert avec un hoche- 
ment de tête sagace. 


Incapable d'émettre un son, Lle- 
wellyn sentit qu’on le tirait par la 
manche. Il baissa la tête : c'était 
Ed Lacey, le banquier. 


—.« Dites donc, Lew, j'ai. essayé 
de vous joindre tout l'après-midi, 
mais votre téléphone ne répondait 
pas. En ce qui concerne votre 
nantissement pour ces prêts. » 


Traduit par Arlette Rosenblum. 


Titre original : 


The big pat boom. 
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pour 
votre 
informution 


par WILLY LEY 


Le grand phénomène 
sibérien 





DS! 


ma connaissance, le mythe 

de la soucoupe volante n’a 

jamais franchi le rideau de 
fer, si ce n'est pour être tourné 
en ridicule par la presse officielle 
russe. Ce qui ne veut pas dire qué 
les Russes ne se passionnent pas 
pour l'élucidation des mystères 
épineux. Contrairement à uné 
croyance largement répandue, la 
censure soviétique n'intervient pas 
en de telles matières, tant que ies 
mystères, réels ou imaginaires, 
n'attaquent pas les dogmes politi- 
ques. Les écrivains ont même li- 
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cence de citer la Bible, à condition 
de la considérer comme un ouvra- 
ge historique sans aucune signifi- 
cation religieuse. 

C'est ainsi que la Literatournaya 
Gazeta (Gazette Littéraire), qui pu- 
blia autrefois des articles virulents 
contre la science-fiction, a passé 
une étude où l’on proposait une 
explication pour la destruction de 
Sodome : celle-ci pourrait être le 
résultat d'une explosion nucléaire 
à la suite de laqueiïle la femme de 
Loth serait devenue aveugle pour 
avoir regardé le phénomène de 
trop près ! Dans le même article, 
la Vérandah de Baalbek — une 
vaste étendue pavée de grandes 
dalles de pierres — était considé- 
rée comme un ex-port spatial, sur 
lequel venaient se poser les cos- 
monautes en provenance des au- 
tres planètes Mais le champ 
d'exercice favori pour les Russes 
à l'imagination débridée se trou- 
ve en Union Soviétique même. 
C'est un territoire de la Sibérie 
centrale où, en 1908, eut lieu une 
catastrophe naturelle. Dans la 
littérature astronomique, cette ca- 
tastrophe est classée sous le nom 
du « Grand Météore sibérien de 
1908 » ou Podkamennaya Toun- 
guska Meteorite. 


Les faits sont simples et n'exi- 
gent pas de grands développe- 
ments : le 30 juillet 1908, quelques 
minutes après sept heures du ma- 
tin, des observateurs habitant la 
Sibérie centrale aperçurent une 
boule de feu émerger de l'horizon, 
dans la direction du sud. Elle 
semblait plus éblouissante que le 
soleil, qui se trouvait dans le ciel 
au même moment, et se déplaçait 
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rapidement vers le nord. Peu de 
temps après, on put voir une co- 
lonne de feu monter dans l’atmo- 
sphère. Un gigantesque nuage noir 
suivit. Une série d’explosions se 
firent entendre en succession ra- 
pide et l’un des témoins, au moins, 
ressentit l'onde de choc qu'il dé- 
crivit comme « semblable à une 
vague unique dans la mer ». Des 
barographes aussi éloignés que 
Londres dans la direction de 
l'ouest enregistrèrent une onde de: 
choc dans l'atmosphère, mais les 
sismographes placés en dehors de 
la Russie n’enregistrèrent aucune 
secousse tellurique. 

Le jour suivant, les météorolo- 
gistes d'Asie et d'Europe notèrent 
l'apparition de nuages lumines- 
cents à des altitudes extrêmement 
élevées. Tous se souvinrent immé-- 
diatement des nuages luminescents 
qui avaient parcouru les régions 
élevées de l'atmosphère pendant 
plusieurs années après l'explosion 
du volcan Rakata, sur l’île de Kra- 
katoa, en 1883. Maïs, lors de l’érup- 
tion de Krakatoa, des ondes de 
choc avaient fait plusieurs fois le 
tour de l’atmosphère terrestre, un 
raz de marée avait été détecté dans 
l'océan par les stations côtières 
californiennes, et tous les sismo- 
graphes avaient réagi. 

Dans le cas qui nous occupe, une 
seule onde de choc relativement 
faible avait précédé les nuages lu- 
minescents. Il ne pouvait donc 
s'agir d’une catastrophe volcani- 
que de première grandeur. Un mé- 
téorologiste allemand au moins 
conclut que la « perturbation at- 
mosphérique », comme il l’appe- 
lait, avait été causée par un grand 
météore. En Russie, les savants 
semblent avoir opté à l'époque 
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pour un séisme dans la Sibérie 
centrale. Ils étaient probablement 
heureux que la secousse se fût 
produite dans une région inhabi- 
tée. Une conclusion fut proposée, 
selon laquelle le tremblement de 
terre aurait eu lieu non loin de 
la petite ville de Kansk. Aucune 
action officielle ne fut entreprise. 

Ce n'est qu'en 1920 qu'un savant 
russe, le professeur L.A. Kulik, 
s'étant convaincu que le tremble- 
ment de terre avait dû être en 
réalité la chute d'un météore, s'ef- 
força de découvrir l'endroit où 
s'était produite la collision avec 
la Terre. 

Son expédition, squelettique et 
insuffisamment financée, ne par- 
vint à faire la lumière que sur 
deux points. Il prouva, d’une part, 
que le météore n'était pas tombé 
près de Kansk et, d'autre part, il 
recueillit un certain nombre de 
témoignages oculaires provenant 
de gens suffisamment vieux pour 
être à même de se souvenir de 
l'événement. Cependant, un astro- 
nome de l'observatoire d’Irkoutsk, 
A.V. Voznesensky, avait conclu, 
d’après les récits de témoins ocu- 
laires et les quelques comptes ren- 
dus de l'événement qui pouvaient 
exister, que la chute avait dû se 
produire près des sources de la 
Podkamennaya Toungouska, ce qui 
signifie Toungouska rocheuse. Elle 
se trouve entre deux autres riviè- 
res plus ou moins parallèles, qui 
s'appellent également Toungouska, 
coulent vers l’ouest et vont se je- 
ter dans l'Ieniséi. 

L'expédition suivante, organisée 
par Kulik en 1927, atteignit cette 
fois la région où avait eu lieu la 
chute. Il découvrit un large cercle 
d'arbres abattus, dont les troncs 


130 


se dirigeaient tous vers un point 
central. Entre le centre et les ar- 
bres couchés, Kulik trouva une 
forêt morte composée de troncs 
restés debout, mais dont tous les 
sommets avaient été arrachés. 
Plus loin, on découvrit des arbres 
portant des traces de brûlure sur 
le côté de leurs troncs qui faisait 
face au centre. Kulik remarqua 
également que chaque fois que le 
sommet d’un arbre avait été arra- 
ché, ou que des branches avaient 
été sectionnées, l'endroit de la 
rupture était brûlé. 

Mais Kulik ne put découvrir le 
vaste cratère central auquel on 
s'attendait. Il y avait un certain 
nombre de trous assez peu pro- 
fonds, tous remplis d’eau. Et 
c'était tout. 

Puisqu'il n’y avait pas de cratè- 
re central, Kulik conclut que le 
météorite qui était tombé là n'était 
pas un monolithe, mais un « nua- 
ge » de fragments météoriques. 
Bien entendu, il se mit à la re- 
cherche de tels fragments, mais 
ne put en trouver aucun. Il conclut 
qu'ils s'étaient tous enfoncés dans 
le terrain marécageux. 

Mais des expéditions ultérieures 
revinrent avec les mêmes résultats 
négatifs. Petit à petit, le météore 
de la Podkamennaya Toungouska 
devint un mystère. On avait sous 
les yeux une région qui portait les 
stigmates d’une chute importante, 
des témoins oculaires qui corro- 
boraient cette évidence. Et on ne 
pouvait trouver la moindre trace 
du météorite lui-même. 

Puisqu'il n'y avait absolument 
aucun moyen d'aller à l'encontre 
de cette évidence, une seule conclu- 
sion était possible : le météore 
était d’une nature telle qu'il avait 
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complètement disparu après la 


chute. 

Léonide Kulik, qui croyait per- 
sonnellement qu'il s'agissait d’un 
météorite ferreux, fit sans grand 
succès de nouvelles expéditions 
dans cette région marécageuse dé- 
pourvue de routes. Toujours pas 
de cratère central — la preuve est 
maintenant définitivement faite 
qu'il n’en existe aucun — et pas 
davantage de fragments de météo- 
re. Rien d'autre qu'une histoire, 
racontée par l’un des autochtones 
de la région, les Toungouses, selon 
laquelle un second autochtone la 
tenait d’un troisième, lequel aurait 
exhibé un morceau de métal qui 
ressemblait à de l'argent. 

Aux environs de 1938, furent 
prises les premières photographies 
aériennes. Mais de deux choses 
l'une, ou l'équipement photogra- 
phique était mal choisi pour le 
travail exigé, ou le photographe 
n'avait aucune expérience de la 
photographie aérienne. Quoi qu'il 
en soit, les clichés étaient défec- 
tueux au point d'être pratiquement 


inutilisables. Ensuite, ce fut la se- 


conde guerre mondiale et les 
recherches furent interrompues. 
Pour comble de malheur, Kulik, 
qui en dépit de son âge (il avait 
alors cinquante-huit ans) s'était 
porté volontaire, fut blessé et fait 
prisonnier par les Allemands. Il 
mourut dans un camp d'’interne- 
ment. 


À l'époque où Kulik effectua sa 
dernière expédition, c’est-à-dire en 
1938-39, au moins une théorie nou- 
velle avait été échafaudée et dis- 
cutée pendant quelque temps. Si 
le météore avait été composé d’'anti- 
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matière, tout pouvait s'expliquer. 
(Comme les lecteurs de Galaxie le 
savent, l’anti-matière est analogue 
à la nôtre, sauf que les charges 
sont de sens contraires — l'élec- 
tron est positif au lieu d'être né- 
gatif, le proton négatif au lieu de 
positif, etc.) L'anti-matière aurait 
réagi violemment au contact de 
la matière, en libérant des quanti- 
tés formidables d'énergie par an- 
nihilation mutuelle, particule pour 
particule. Puisque la réaction au- 
rait débuté dans l'atmosphère, 
l’inhabituelle brillance du corps 
céleste se serait trouvée expliquée. 
L'annihilation réciproque de -ma- 
tière aurait libéré suffisamment 
d'énergie pour rendre compte de 
la dévastation observée. Et, bien 
entendu, le météore lui-même au- 
rait disparu jusqu’à son dernier. 
atome, annihilant une masse ter- 
restre rigoureusement égale à la 
sienne. La région de la chute au- 
rait été fortement radioactive — 
mais la collision avait eu lieu en 
1908, et les premières investiga- 
tions n'avaient commencé qu'en 
1927. D'autre part, l'expédition de 
Kulik n'avait emporté aucun 
compteur Geiger, si bien qu'on ne 
put relever les traces de radio- 
activité qui auraient pu subsister. 

.En 1947, une autre expédition 
dirigée vers la Podkamennaya 
Toungouska fut retardée par une 
coïncidence extrêmement curieuse. 
En Sibérie orientale, à quelques 
centaines de kilomètres au nord 
de Vladivostok, on avait assisté à 
la chute d'un grand météore et 
toutes les sommités scientifiques 
furent exnédiées sans retard aux 
montagnes Sihkôté-Alin. Il s’agis- 
sait bien d’un météore de dimen- 
sions importantes. Il s'était brisé 
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au contact de l'atmosphère et 
avait creusé plus de 120 cratères 
de toutes tailles, dont le plus 
grand avait environ 27 mètres de 
diamètre. Mais aucun mystère 
n'entourait le météore de Sikhôté- 
Alin, bien que sa chute eût retardé 
une expédition en direction de la 
Toungouska. 

À ce moment, un ingénieur rus- 
se du nom d'Alexandre Kazantsev, 
qui était en même temps un écri- 
vain scientifique, était entré dans 
le débat. Il soutenait que le mé- 
téore de 1908 n'était pas du tout 
un météore, mais un astronef. 

Kazantsev n’hésita pas le moins 
du monde à échafauder une thèse 
complète. Il s'agissait, selon lui, 
d'un gigantesque navire interstel- 
laire mû par l'énergie atomique, 
qui s'était approché de notre sys- 
tème solaire, avait d'abord poussé 
ses investigations dans les planè- 
tes extérieures et s'était enfin ap- 
proché de la Terre où il avait re- 
connu la présence d'êtres animés. 
Le capitaine de l'engin, après avoir 
fait plusieurs fois le tour de la 
Terre, avait décidé de choir dans 
une région inhabitée afin de ne 
pas porter, par inadvertance, pré- 
judice aux habitants. Maïs en pé- 
nétrant dans l'atmosphère au-des- 
sus de la Sibérie, un incident s'était 
produit. Peut-être les visiteurs 
s'étaient-ils mépris sur la densité 
de l'atmosphère. Le navire spatial 
s'était échauffé, était devenu in- 
gouvernable, et en touchant le sol, 
ou à faible altitude, le moteur ato- 
mique avait explosé, vaporisant 
l'engin, aplatissant la forêt sous- 
jacente et mettant le feu à la 
taïga. 

Une explosion atomique de ce 
genre, prétendait Kazantsev, expli- 
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querait non seulement les phéno- 
mènes observés, mais aussi l'ab- 
sence de tous matériaux météori: 
ques. Il est probable que les astro- 
nomes russes $Secouaient encore 
dédaigneusement la tête lorsque 
Kazantsev reçut l'appui d’un autre 
écrivain scientifique du nom de 
Boris Liapounov. 

À eux deux, ils semblent avoir 
réussi à convaincre un beau pour- 
centage de lecteurs de langue rus- 
se qu’une expédition interstellaire 
s'était bel et bien écrasée en Sibé- 
rie en 1908. 

En 1957, une analyse poussée 
des spécimens de sol prélevés sur 
le site et rassemblés par Kulik fut 
entreprise. Des particules de fer 
météoriques furent découvertes, 
qui contenaient 7% de nickel, 
0,7% de cobalt et des traces de 
germanium et de cuivre. C’est la 
composition typique des météori- 
tes ferreux — et l’on doit ajouter 
que ce métal météorique pouvait 
fort bien n'avoir aucun rapport 
avec la chute de 1908. De telles 
particules de fer météorique peu- 
vent être découvertes en n’impor- 
te quel point de la Terre à condi- 


tion de chercher assez longtemps, 


puisqu'on estime actuellement que 
la chute quotidienne de matière 
météorique se monte en moyenne 
à 1.000 tonnes. Les particules dé- 
couvertes ont ainsi pu tomber à 
n'importe quel moment depuis les 
origines de la Terre. 


Mais Kazantsev, suivant une mé- 
thode qui rappelle celle de nos 
chercheurs de soucoupes volantes, 
ne se laissa pas arrêter pour si 
peu. Fer, plus nickel, plus cobalt ? 
De toute évidence, un fragment 
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de l’alliage qui formait la carapa- 
ce résistante du navire spatial. 
Traces de cuivre? Ils devaient 
sûrement posséder à bord un ap- 
pareillage électrique, ce qui sup- 
posait l'existence de fil de cuivre. 
Il aurait pu en dire de même si 
les traces avaient été des traces 


d'argent. Et le germanium ? Pour- 


quoi pas ? Les appareils électro- 
niques exigent des semi-conduc- 
teurs qui peuvent être des compo- 
sés de germanium. Selon Kazan- 
tsev, l'explosion s'était produite 
avant que le navire touchât le sol, 
ce qui explique que les arbres di- 
rectement sous-jacents aient été 
simplement décapités (et incen- 
diés) tandis que les arbres plus 
éloignés, frappés latéralement par 
l'explosion, étaient couchés à terre. 
La colonne de feu couronnée par 
un champignon de fumée ne pou- 
vait être que le résultat d’une ex- 
plosion atomique, toujours selon 
Kazantsev. (Ce n'est pourtant pas 
le cas. Toutes les explosions d’une 
certaine puissance produisent de 
semblables champignons.) Quant 
aux nuages luminescents, remar- 
qués par les météorologistes, ils 
étaient constitués par les débris 
de l'explosion, luminescents du 
fait de la désintégration atomique 
qui se poursuivait. (Les nuages 
causés par l'explosion du Kraka- 
toa présentaient un aspect sembla- 
ble, et pourtant ce cataclysme ne 
celait aucun mystère atomique.) 
Pour couronner le tout, Kazantsev 
ressortit une prétendue légende 
indigène, selon laquelle le dieu 
Ogda avait brûlé les Toungouses 
avec du « feu invisible ». Evidem- 
ment, écrivait-il, quelques auto- 
chtones s'étaient approchés du 
lieu de l'explosion si peu de temps 
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après l'événement que les retom- 
bées atomiques locales les avaient 
brûlés et tués. 

En 1958, se révéla un nouvel 
adepte de la théorie: du navire 
spatial. C'était le dessinateur 
d'aviation A.Y. Manotskov. 

Manotskov avait étudié les rap- 
ports des témoins oculaires, re- 
cueillis en grande partie par Kulik 
en 1921 et 1927, et avait tenté de 
calculer à la fois l'orientation et 
la vitesse du corps sidéral. Les 
rapports de témoins oculaires, 
lorsqu'ils donnent la position de 
l'observateur et qu'ils citent des 
repères terrestres, peuvent fournir 
une très bonne approximation 
d’une trajectoire, mais sont abso- 
lument dénués de toute valeur 
lorsqu'il s'agit d'apprécier la vi- 
tesse du mobile. La vitesse d’un 
mobile lent se déplaçant au ras 
du sol et d’un mobile animé d’une 
grande vitesse, mais°se déplaçant 
à haute altitude, peuvent paraître 
exactement semblables — comme 
sont à même de le constater ceux 
qui habitent près d’un aéroport, 
s'ils comparent la vitesse d’un pe- 
tit avion privé se préparant à at- 
terrir à celle d’un avion à réaction 
passant à 8.000 mètres. Manotskov 
parvint à la conclusion que le mé- 
téore se déplaçait seulement à la 
vitesse de 2.400 kilomètres à l’heu- 
re. Mais s’il était si lent, les dévas- 
tations observées exigeaient que le 
corps céleste fût très important 
— en fait, qu'il dépassât un kilo- 
mètre de diamètre. Un météore de 
cette taille aurait dû nécessaire- 
ment laisser des débris. Puisque 
aucun n'avait été trouvé, il fallait 
que ce fût un navire spatial. 

A cette époque, Kazantsev fit 
une intéressante volte-face. 
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Ayant lu des écrits sur l'anti- 
matière, il déclara qu’il n’était pas 
nécessaire de supposer que le mo- 
teur de l'engin avait explosé. Il 
était aussi vraisemblable d’admet- 
tre que le vaisseau provenait d'une 
planète composée d’anti-matière et 
que ni son capitaine ni son équi- 
page ne s'étaient jamais douté 
que la matière dont la Terre était 
faite était de signe contraire: 

Par cette théorie, Kazantsev se 
trouvait en accord avec les idées 
occidentales qui voulaient que le 
météore fût composé d’anti-matiè- 
re. Il se contentait simplement de 
substituer un astronef au corps 
naturel. Apparemment, il ne re- 
marquait pas qu'en adoptant la 
théorie de l’anti-matière, il contre- 
disait ses conclusions précédentes 


basées sur la composition des par-. 


ticules météoriques découvertes 
sur le site. Si son vaisseau spatial 
avait possédé des semi-conduc- 
teurs au germanium, c'eût été en 
fait de l’anti-germanium, et dans 
ce cas il ne serait rien resté qu'on 
pût analyser. 


L'Académie des Sciences sovié- 
tique finança une nouvelle expé- 
dition en 1957, dirigée par le pro- 
fesseur Cyrille P. Florensky, qui 
veilla à ce que des compteurs Gei- 
ger se trouvent dans l'équipement. 
On découvrit que la radioactivité 
du sol était absolument normale 
— ce qui s'explique facilement 
après un demi-siècle, puisqu'on ne 
possédait pas les chiffres de la 
radioactivité avant la catastrophe. 
D'autre part, l'expédition Floren- 
sky établit définitivement l’absen- 
* ce d’un cratère principal. On était 
revenu exactement au même point 
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que trente ans auparavant. Evi- 
dence d’une chute importante, 
mais pas de cratère ni de frag- 
ments météoriques. Le seul fait 
nouveau était l’absence démontrée 
d'une radioactivité au-dessus de la 
normale. 


Tandis que Florensky se trou- 
vait encore en Sibérie, l’astrono- 
me et expert en astronautique 
Ariy Chternfeld fit quelques com- 
mentaires dévastateurs sur la qua- 
lification professionnelle du capi- 
taine de l'astronef de Kazantsev. 
Puisque notre Terre décrit une 
orbite autour du Soleil, la région 
qui se trouve à l'aube constitue le 
côté face. Comme la chute avait 
eu lieu à 7 heures du matin, la 
Sibérie se trouvait toujours sur 
la face de la Terre en rotation. 
D'où il résulte que Terre et astro- 
nef étaient entrés en collision. 


Tout commandant de vaisseau 
spatial qui mérite ses quatre ga- 
lons, souligna Chternfeld, pren- 
drait le sillage d’une planète sur 
laquelle ïl a l'intention de se po- 
ser, ce qui signifie qu'il atterrirait, 
disons entre 9 heures et 10 heures 
du soir, heure locale. 

Ce simple fait a échappé à Ka- 
zantsev, Liapoutnov, Manotskov 
et tous ceux qui ont écrit sur la 
catastrophe de 1908 en soutenant 
l'hypothèse de l’astronef. 

Existe-t-il une réponse ? . 

Il faut se souvenir que le fait 
le plus troublant est la disparition 
totale du météore. C'est pourquoi 
certains ont postulé l'existence 
d'un météore composé d'anti- 


matière. Tous ceux qui veulent se 


ranger derrière les tenants de cet- 
te théorie peuvent le faire en tou- 
te sécurité. Rien ne vient battre 


GALAXIE 6 




















en brèche cette éventualité. Mais 
il en existe d’autres. 

Supposons que le météorite ait 
été simplement un conglomérat 
de cent mille tonnes de glace et 
d'eau. Il aurait complètement dis- 
paru durant le même été et causé 
exactement les mêmes dévasta- 
tions. Mais la colonne de feu et 
l'incendie de la taïga infirment 
cette supposition. Une chute suf- 
fisamment violente produite par 
une très forte quantité de glace 
pourrait produire une températu- 
re suffisamment élevée pour met- 
tre le feu au bois. Mais d'autre 
part, elle éteindrait immédiate- 
ment le feu. 

Cependant il existe un type de 
corps cosmique capable de faire 
tout ce qu'a fait le météore de 
Toungouska sans nécessairement 
éteindre le feu né de la collision, 
mais qui disparaîtrait tout aussi 
complètement. Ce corps s'appelle 
une comète. 

Il y a quelque trente ans, on 
considérait dans les milieux astro- 
nomiques qu’une comète était 
composée d’une accumulation de 
matière cosmique très disséminée 
et comportant une grande quanti- 
té de gaz — tels que le méthane, 
l'ammoniac, le méthane et de l’eau 
ordinaire. C’est alors que Fred L. 
Whipple démontra qu’il fallait voir 
la chose sous un autre jour. Un 
nuage disséminé de matière mé- 





téorique ne pouvait pas retenir 
suffisamment de gaz. Une comète 
devait se composer principalement 
de gaz gelés, recélant dans leur 
sein quelques particules de pous- 
sière cosmique. 


La chute d’une petite comète 
reproduirait tous les phénomènes 
observés en Sibérie. Elle disparaî- 
trait complètement : l’ammoniac 
et le méthane se mélangeraient à 
l'atmosphère (le méthane brûlerait 
selon toutes probabilités), tandis 
que l'eau irait également se dis- 
soudre dans l'atmosphère sous 
forme de vapeur d’eau. 


Les Russes ont admis cette ex- 
plication — du moins les astro- 
nomes, sinon les Kazantsev et 
consorts. La combustion du mé- 
thane, naturellement produit de 
l'oxyde de carbone et de la vapeur 
d’eau (CH4 + 202 — COZ2 + 2H20), 
ce qu'on ne pourrait pas distin- 
guer ; mais les autres gaz gelés 
dont se compose vraisemblable- 
ment une comète pourraient fort 
bien avoir laissé des résidus chi- 
miques dans le sol. 


De nouveau, les chimistes russes 
analysent fébrilement des prélève- 
ments venus de la Toungouska. 
Mais cette fois, ils cherchent au- 
tre chose. S'ils réussissent, la théo- 
rie d’une collision avec une petite 
comète pourrait bien s'imposer 
définitivement. 





LE GRAND PHÉNOMÈNE SIBÉRIEN 
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LES ANNEAUX 
DE SATURNE 


par ROBERT F. YOUNG 


ILLUSTRÉ PAR LAWRENCE 


L'étrange vieux château sur cette 


lune de 


Saturne était une forteresse qui abritait 


une dynastie et 


"ÉTÉ de la vie de Matthew North 
L était un rêve profondément 
enfoui dans son passé. Par- 
fois, il doutait l'avoir vraiment 
vécu. L'automne, semblait-il, s'était 
enfui depuis des éternités et, main- 
tenant, c'était l'hiver. Son souffle 
amer et froid n'était pas le moins 
du monde à son goût. 
A nouveau, la pâle Hypérion ve- 
nait à sa rencontre. À nouveau, 
Saturne, resplendissante, s’avan- 
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un terrible 


secret. 


çait dans sa robe d’un bleu de 
glace. Combien de fois, aupara- 
vant, la mère et la fille ne l’avaient- 
elles pas accueilli ainsi à la fin du 
voyage ? Combien de fois avaient- 
elles vu surgir de l’immensité le 
profil élancé de son jettracteur, 
avec le grand œuf noir fiché à sa 
proue ? 

Trop souvent. 

Eh bien, cela ne serait plus ja- 
mais. La base de Bimini avait 
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disparu. La mystérieuse source 


‘des innombrables cargaisons que 
lui et les autres pilotes avaient 
amenées jusqu’à la Maison de 
Christopoulos, tout au- long des 
siècles, était à présent enfouie 
sous les eaux déchaînées d’une 
mer nouvellement surgie. La révo- 
lution tectonique avait été impré- 
vue. Elle avait commencé quelques 
heures seulement après son départ 
de la petite planète de Proxima 
Centauri que Nick le Grec avait 
baptisée « Bimini » cinq cents ans 
auparavant. 


Matthew était resté longtemps 


‘ sous le coup d’une violente com- 


motion. Lorsqu'il avait repris ses 
esprits, il avait transmis la nou- 
velle. Il aurait pu tout aussi bien 


- attendre, pourtant, et la transmet- 


tre de bouche à oreille. Certes, les 
ondes radio dépassaient la vitesse 
presque photonique de son jettrac- 
teur, mais la marge n'était pas si 
grande. Fort probablement, le mes- 
sage n'avait que quelques semai- 
nes d’avance sur lui. 


La preuve lui en fut donnée. 
MESSAGE REÇU SEMAINE DERNIÈRE. 
Les mots venaient de s'inscrire 
soudain sur le panneau lumineux. 
METTEZ LA CAPSULE EN ORBITE. FAI- 
TES UN SIMPLE ENREGISTREMENT 
MNÉMONIQUE DES INFORMATIONS, PUIS 
POSEZ-VOUS ET RENDEZ-VOUS A L'H6Ô- 
TEL. DE PLUS AMPLES INSTRUCTIONS 
VOUS SERONT ALORS DONNÉES. — ZEUS 
CHRISTOPOULOS IX. 


— « Ordres reçus, monsieur, » 
dit Matthew North. « J'agirai en 
conséquence. » 

Il agit exactement selon les or- 
dres. On ne discute pas les com- 
mandements de Dieu, si inortho- 
doxes qu'ils puissent être. Et, pour 
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Matthew North, Zeus Christopou- 


los IX était Dieu, tout comme les 
autres descendants de Nick le 
Grec. Le fait qu'il n'avait jamais 
posé les yeux sur aucun d'eux 
allait encore en leur faveur. Il 
n'avait jamais, non plus, été auto- 
risé à mettre le pied dans la Mai- 
son de Christopoulos, et cela gran- 
dissait son respect. 


Il choisit une orbite polaire à 
l'altitude maximale et réduisit la 
vitesse de son jettracteur jusqu'au 
point requis. Après avoir enregis- 
tré mentalement ses messages, il 
dégagea la capsule et déclencha 
les rétros. Il observa le gros 
container en forme d'œuf qui s’es- 
tompait dans les lointains bleu 
sombre et disparaissait à sa vue. 
Finalement, il se mit en orbite. 

Chaque fois qu'il passait dans 
la zone crépusculaire, Saturne lui 
apparaissait. Et chaque fois, ce 
n'était pas vraiment Saturne qu’il 
voyait mais un joyau précieux 
étincelant sur l'immense visage de 
la déesse de l'Espace, Ethiope. 
L'idole noire et diabolique des im- 
mensités sans fin et des soleils 
incandescents Les meilleures an- 
nées de sa vie, il les avait passées 
prosterné à ses pieds insensibles 
et glacés. « Pour toi, Zeus, j'ai fait 
cela, » dit-il. Inconsciemment, il 
rassemblait tous les héritiers suc- 
cessifs en une entité unique. 
« Pour toi, j'ai sacrifié mes années 
afin que ta précieuse Maison ne 
manque jamais des marchandises 
que j'amenais à ta porte. Des mar- 
chandises dont je n'ai jamais rien 
vu, dont j'ignore la nature. A pré- 
sent, il n’y en a plus. Aussi, je suis 
revenu pour mourir. » 
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Mais il n'avait pas le droit de 
regretter, il le savait. Il avait sa- 
crifié des années de vie, oui, mais 
nul ne l'avait forcé à cela. Il 
n'avait jamais cherché à se libé- 
rer. Dans le torrent étourdissant 
et furieux du temps, il avait ache- 


té une petite île tranquille et sûre. 


La nuit passa. Vint le jour, le 
jour pâle avec son soleil lointain 
et froid, ses étoiles ternes et gla- 
cées. 


Glissant au long d’une orbite qui 
l'amenait de plus en plus bas, dé- 
clenchant ses rétros au passage de 
chaque aube nouvelle, le vieux 
Matt North devint à nouveau le 
jeune Matt North. Le jeune Matt 
North dans un bar animé, étourdi 
par l’ambiance et se faufilant au 
milieu de gens étrangement vêtus 
qui gesticulaient et l’effrayaient. 
Le jeune Matt North revenu ré- 
cemment d'un voyage Hypérion- 
Sirius XXI et projeté dans une 
civilisation qui avait deux décades 
d'avance sur lui, grâce à l’Effet 
de Contraction de Lorentz-Fitzge- 
rald. 

A côté de lui, il y avait cet hom- 
me de la Maison de Christopou- 
los. Il l'avait suivi tout autour de 
la salle. Il s’approcha et lui paya 
un verre. Il lui parla en termes 
emphatiques de la Grande Occa- 
sion. « C'est une bien belle ima- 
ge, » dit le jeune Matt. « Tout 
comme vous. » 


L'homme était jeune, presque 
aussi jeune que Matt North. Ses 
joues étaient rondes et lisses. Il 
sentait la richesse. Zeus I était 
son berger et il ne manquait de 
rien. 
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— « Une image aussi vraie que 
belle, Matthew North, » dit-il. « La 
Maison de Christopoulos prend 
soin de ses spationautes. Elle ne 
les abandonne pas entre deux 
voyages, comme le font les lignes 
commerciales. Zeus I était un spa- 
tionaute lui-même et il sait ce que 
c'est de se retrouver abandonné. 
C'est pour cette raison qu'il n’a 
reculé devant aucune dépense lors- 
qu'il a bâti le Gîte. C'est pour cela 
qu'il a reproduit une construction 
sûre et artistique du passé au lieu 
d’un bâtiment moderne. C’est pour 
cela qu'il assure à ses pilotes de 
jettracteur un travail pour toute 
leur vie. Jusque-là, ils ne sont que 
deux et il n’en veut plus qu'un 
seul, mais le Gîte est assez vaste 
pour en abriter une centaine. Et 
cela ne changera jamais. L'Hôtel 
sera toujours là, lorsque vous re- 
viendrez. Et pendant les six mois 
d'attente, il y aura des filles pour 
vous et des tavernes grandes ou- 
vertes. » 


ELA s'était avéré exact. Chaque 
mot. Et cela était toujours 
aussi réel qu'auparavant. 
Le vieux Matt North amarra son 
jettracteur et franchit le sas en 
portant son sac. Il fit le tour de 
la grande plate-forme sur laquelle 
il avait déposé tant de capsules 
qui étaient ensuite acheminées par 
le pneumatube souterrain jus- 
qu'aux cryptes, sous la Maison de 
Christopoulos. Le petit port dé- 
bouchait directement sur l'unique 
rue du Gîte. Il se mit en marche 
vers la haute construction en pier- 
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re qui se trouvait à l'extrémité. 
La vue de l'Hôtel le rassurait, 
comme toujours. Il y avait dans 
la pierre une impression de per- 
manence que l’on ne pouvait éga- 
ler, une solidité qui manquait aux 
autres matériaux. À l'intérieur, il 
y avait la chaleur d’un bon accueil, 
plus de nourriture qu’il n’en pour- 
rait manger, plus de vin qu'il n’en 
pourrait boire. Et il y avait aussi 
des filles. S'il pouvait encore les 
désirer. 


Il se posa la question. 


C'était le milieu de la matinée 
et un vent froid soufflait depuis 
les champs de glace alentour. Il 
plaquait sa tenue sur ses membres 
maigres et lui donnait la chair de 
poule. Au-delà de l'Hôtel, la Mai- 
son de Christopoulos était une 
forme massive sur le fond du ciel 
gris dépourvu d'étoiles. Elle avait 
été construite d’après le Parthé- 
non mais, dans la lumière du loin- 
tain soleil, ses nobles colonnes do- 
riques et son magnifique entable- 
ment donnaient une impression 
bien pâle qui n'avait rien à voir 
avec l'architecture d'origine. Les 
ténèbres du champ de force 
jouaient entre les colonnes. Ils 
laissaient pénétrer le peu de lu- 
mière existant mais ne reflétaient 
rien. L'ensemble donnait une im- 
pression d’obscurité gothique. 

Habituellement, la Maison éveil- 
lait de vagues désirs tout au fond 
de Matthew North. Il n’en était 
rien aujourd'hui. Peut-être parce 
qu'il ne la voyait pas vraiment. 


À sa place, il voyait les filles 
qu'il avait connues, avec lesquelles 
il avait couché, tout au long des 
années. Certaines étaient vieilles 
et fanées maintenant. D'autres 
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étaient mortes depuis des siècles. 
Les jolies petites call-girls qu'il 
avait possédées rapidement, tristes 
et tendres, tels de petits oiseaux- 
mouches, et qu'il n'avait jamais 
revues. Et maintenant, la cham- 
bre que l'été habillait de neuf était 
vide. Seuls les frissonnements in- 
termittents des rideaux révélaient 
la présence de tous ces fantômes. 


Peut-être était-cce mieux ainsi. 
qu'en savait-il? Matthew North 
soupira et franchit les portes de 
la taverne. 


Il évita les regards curieux des 
villageois. Leur rôle était de pour- 
voir à tous ses besoins durant son 
temps de repos, de veiller à ce 
qu'il ne manquât de rien. Dans 
leur poitrine, nul cœur ne battait. 
Des moteurs minuscules y fonc- 
tionnaient. Derrière leurs regards 
amicaux, il n'y avait pas de sou- 
venir. Rien que des tubes mnémo- 
niques. Les filles seules avaient 
été réelles. Le reste n'était que 
prodige technique. 

L'intérieur de l'Hôtel n'avait 
absolument pas changé. Il aurait 
même pu jurer que la bûche qui 
flambait dans la grande cheminée 
de pierre était la même que le 
jour de son départ. L'hôtelier, par 
contre, n'était plus le même. Matt- 
hew fixait l'homme petit et gros 
qui quittait le comptoir pour venir 
à sa rencontre. Il était indiscuta- 
blement humain. Il sourit devant 
son étonnement. « Zeus IX a dé- 
cidé qu’un personnel humain s’ac- 
quitterait mieux de ce travail, » 
expliqua-t-il. « Les tavernes sont 
une bonne chose, mais elles exi- 
gent une présence humaine. Il m'a 
proposé de loger ici, avec ma fem- 
me et ma fille, si nous acceptions 
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de vivre dans le style début du 
xxe siècle, symbolisé par l'Hôtel, 
tout en gardant nos connaissances 
du xxrre siècle. J'ai accepté ces 
conditions et me voici. Bienvenue, 
Matthew North. » 

Selon toute évidence, l’hôtelier 
n'avait pas encore été informé de 
la disparition de la base de Bi- 
mini. 

Matthew ne se soucia pas de le 
mettre au courant. Il se laissa 
conduire jusqu’à une lourde table 
de bois, près de l’âtre. La femme 
de l’hôtelier apportait maintenant 
des plats fumants et une grande 
bouteille poussiéreuse de chianti 
vénusien. C'était une jolie femme 
aux yeux couleur de porto. Depuis 
des années, Matthew n'avait pas 
eu un tel appétit. Il mangea avec 
avidité et but largement. Le vin 
était ardent et rouge. Il lui ré- 
chauffait les os. Il sentit venir une 
certaine langueur. « Je voudrais 
dormir, » dit-il. 


La femme appuya sur un bou- 
ton à l'extrémité du comptoir et, 
l'instant d’après, une grande fille 
pénétra dans la salle. Ses cheveux 
bruns lui arrivaient aux épaules. 
Elle portait des pantalons collants 
et des bottes courtes brodées d'or. 
Une plastiveste blanche couvrait 
ses épaules et flottait sur ses han- 
ches. La jeunesse éclatait dans ses 
yeux bleus, embués. « Faustina va 
vous montrer votre chambre, » dit 
la femme de l’hôtelier. « Deman- 
dez-lui ce que vous désirez et elle 
vous donnera satisfaction. » 

La fille s’avança, prit le sac de 
Matthew, le souleva sans effort et 
le précéda. Ils franchirent la porte 
et gagnèrent la pièce d'à côté pour 
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prendre l'escalier. Sur la seconde 
marche, elle s'arrêta et se retour- 
na. « Peut-être voudriez-vous quel- 
ques filles ? » 

Il fut blessé par la, moquerie 
qu'il lut dans son regard. Il baïssa 
les yeux et dit : « Non. Pas main- 
tenant. » : 

Elle haussa les épaules et conti- 
nua de gravir l'escalier. Il la sui- 
vit, s'émerveillant de la douceur 
et de la langueur de ses mouve- 
ments, de la force gracieuse et de 
la jeunesse qu'il percevait dans 
chacun de ses gestes. Seigneur, 
être jeune à nouveau, pensat-il. 
Et soudain, il se sentit horrible- 
ment seul, abandonné, sans vie et 
sans amour. Il eut envie de s’ap- 
puyer sur l'épaule de la fille, de 
lui voler un peu de sa force et 
de sa jeunesse. Il eut envie de voir 


- le désir dans ses yeux. Mais au 


lieu de cela, quand elle s'arrêta 
un instant au seuil de sa chambre, 
il ne vit que de la pitié. 

Elle posa son sac. « Il y a une 
sonnerie près du lit, » dit-elle. « Si 
vous désirez quoi que ce soit, ap- 
puyez dessus. » Elle fit demi-tour, 
traversa le couloir et reprit l’es- 
calier. 

Il écouta le bruit de ses pas sur 
les marches. Puis ce fut le silence. 

La chambre était grande. Toutes: 
les chambres de l'Hôtel étaient 
ainsi. Grandes et vides. 

Durant toutes ces années, il 
avait dormi dans une douzaine 
d’entre elles. Maintenant, il allait 
dormir dans celle-ci, du som- 
meil de la mort. Il allait oublier 
les étoiles et l’espace, la solitude. 
Oublier la pitié qu'il avait lue 
dans les yeux de la fille. Le seul 
amour qu'il pouvait connaître était 
celui pour lequel la Maison de 
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Christopoulos payait le prix fort, 
comptant. Celui qui figurait sur la 
même liste que son pain et son 
vin. Il allait oublier — au moins 
pour un temps — qu'il était un 
vieil homme sur toutes les horlo- 
ges ralenties qui lui avaient confé- 
ré une immortalité relative. 


Il remit du bois dans la grande 
cheminée de pierre et ouvrit les 
draps du lit immense. Il se dés- 
habilla, se lava puis se glissa de- 
dans. Il laissa son corps fatigué 
s'enfoncer dans l’épais matelas de 
duvet. Il songea à Bettinger et 
Flynn, les deux autres pilotes de 
jettracteurs. Bettinger devait avoir 
atteint Bimini, à présent. Il devait 
avoir vu la mer sombre et déchaî- 
née à l'emplacement de la petite 
base des androïdes et du lac de 
retenue. Dans quelques mois — 
quelques années de temps objectif 
— Flynn atteindrait Bimini à son 
tour. Tous deux reviendraient avec 
des capsules vides. 


Matthew soupira et se tourna 
sur le côté. 


Il ne pouvait rien y faire. La 
base de Bimini n'existait plus et 
c'était tout. Il eut une vague pen- 
sée pour la capsule qui était en 
orbite et se demanda pourquoi 
Zeus IX n'avait pas voulu qu'il 
l'amène jusqu'au sol. Mais les des- 
seins de Dieu sont impénétrables, 
de par leur nature. On ne peut 
chercher à les percer. Puis Matt- 
hew North cessa de penser et 
s'endormit. 


On frappait à la porte et il fut 
tiré d’un rêve obsédant où revi- 
vait sa jeunesse perdue. « Oui ? » 
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IL s’assit dans son lit. « Qu'est-ce 
que c'est? » à 

— « Vous avez une visite, Mr. 
North. » ï 

— « Une visite ? Qui est-ce? » 

Il y avait une certainé émotion 
dans la vois de Faustina. « Hera 
Christopoulos. Elle vous attend en 
bas. Dépêchez-vous, Mr. North! » 


Les pas s’éloignèrent. Ce fut de 
nouveau le silence. 

Pendant un instant, il demeura 
immobile, figé de surprise. Puis il 
retrouva finalement l'usage de ses 
membres et sortit du lit. Il prit 
son plus beau costume dans son 
sac. Il le passa en tremblant puis 
mouilla ses cheveux gris et rares 
avant de se peigner. Il fut choqué 
par l'aspect de ses joues noires : 
il aurait dû se raser avant de se 
mettre au lit. À présent, il était 
trop tard. Hera Christopoulos. La 
femme de Zeus IX... 


Elle était grande, d’une froide 
beauté. Ses yeux étaient sombres 
sous l'arc délicat de ses sourcils. 
Il y avait un peu la profondeur 
de l’espace dans son regard. Elle 
se tenait devant la cheminée, im- 
mobile comme une statue, et de 
minuscules étoiles s’allumaient 
dans ses cheveux noirs qui fai- 
saient un tourbillon, avant de tom- 
ber sur ses épaules comme l'eau 
de quelque fontaine cimmérien- 
ne. Un sarong écarlate, fermé par 
une chaîne d'argent tout contre sa 
gorge, faisait trois fois le tour de 
son corps de Junon avant de 
s'achever par une bande d'argent, 
juste au-dessus de son genou droit. 


Elle avait ôté la broche qui re- 
tenait son étole d’hermine et celle- 
ci était tombée sur les dalles. On 
eût dit de la neige dans laquelle 
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‘étaient à demi enfoncés ses pieds 
chaussés de sandales. La lueur du 
feu rehaussait l'insolence de ses 
bras nus, de ses épaules et de ses 
jambes. 

En entrant dans la salle, Matt- 
hew pensa un instant qu'il avait 
déjà vu cette femme auparavant. 
Cette pensée absurde fut immédia- 
tement suivie du souvenir qui l’ex- 
pliquait. Les descendants d’un 
lointain ancêtre possèdent souvent 
ses traits. C'était ici le cas. Ce 
n'était pas Hera qu'il avait déjà 
vue, mais Dione Christopoulos, la 
femme de Zeus IV, l’arrière-arriè- 
re-grand-mère d’Hera. 

Ce souvenir, maintenant éveillé, 

. courut dans son esprit. De nou- 
veau, la longue nuit du passé se 
referma sur lui. La nuit, avec les 
vins et les rires, les filles et le 
gin synthétique. De nouveau, il fut 
jeune et en fut effrayé. Un trouble 
étrange s'était emparé de lui et, 
soudain, les années s’effacèrent et 
il se retrouva plongeant hors du 
bar étouffant jusque dans la rue 
balayée par le vent. 

Le froid de la nuit le surprit, 
mais il ne retourna pas chercher 
son manteau. Ce froid lui plaisait. 
Ï1 jouait avec lui, laissant le souf- 
fle glacé passer sur lui comme 
s'il était un galet au milieu des 
flots, dans le courant clair et dé- 
licieux. Saturne était dans sa pha- 
se pleine, joyau immense et séin- 
tillant accroché au ciel, baïignant 
les champs de glace de sa lumière 
bleutée et apportant à la Maison 
de Christopoulos une majesté que 

. détruirait le jour. 

Quelque chose, dans le bâti- 
ment, le troublait. Il s'’engagea 

dans les champs de glace au mi- 
lieu du fleuve du vent. 
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A Maison n'était pas à plus de 
deux kilomètres du Gîte, mais 
le vent et la glace rendaient 

le chemin difficile. Seule l’ardeur 
qui courait dans son sang lui per- 
mit d'atteindre la rangée de cy- 
près artificiels qui bordait les 
colonnes. 

Haletant, il s’effondra près d’un 
arbre torse et entreprit de masser 
ses jambes engourdies. Quand il 
eut repris son souffle, il regarda 
au-delà du tronc — et ïl vit la fis- 
sure. Elle était due à une défail- 
lance du champ de force et, vrai- 
semblablement, Alexandre le 
Grand, pas plus que ses trois 
gardes-robots, ne s'était encoré 
aperçu de son existence. Elle 
n'était pas très large mais assez, 
cependant, pour que l'on pût s'y 
glisser. L’ennui était qu’elle était 
située en haut du champ de force, 
juste au-dessous de l’entablement. 
Non loin de là, pourtant, il y avait 
un grand cyprès. Depuis ses plus 
hautes branches, un homme assez 
audacieux pouvait regarder à l’in- 
térieur, s’il le désirait vraiment. 

Et Matthew North le désirait 
vraiment. 

En quelques secondes, il fut au 
pied de l'arbre. Encore quelques 
minutes et il chevauchait une des 
plus hautes branches, dans le vent, 
essoufflé par l’ascension, les mains 
égratignées et engourdies. Une 
lueur rosâtre filtrait maintenant 
par la fissure. La pièce qui se trou- 
vait derrière était rose. 

C'était une salle de bains. 

Naïvement, il avait cru que la 
Maison ne pouvait avoir qu’un seul 
plan, puisqu'elle avait été cons- 
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truite d’après le Parthénon. Il réa- 
lisait maintenant que tel n'était 
pas le cas. S'il se fiait à sa hau- 
teur, la salle de bains qu'il aper- 
cevait était indiscutablement si- 
tuée au niveau d'un étage. 

Vraisemblablement, la fissure 
du champ de force n'existait que 
sur le plan visuel car les trois 
femmes, à l'intérieur, ne parais- 
saient pas sentir le vend froid. 

Deux d'entre elles, de toute fa- 
çon, n'auraient pu s'en apercevoir 
car elles n'étaient pas vraiment 
des femmes, mais des servantes- 
androïdes. L'une avait été créée 
selon l’image d'Hélène de Troie, 
l’autre selon Hécube. Néanmoins, 
elles avaient été conçues avec une 
telle perfection que Matthew n’au- 
rait pu deviner la vérité s’il n'avait 
vu leurs noms brodés au ras du 
cou sur leur tunique grecque. 

La femme qui était dans la baïi- 
gnoire, par contre, était bien réel- 
le. Auprès d'elle, la lumineuse 
beauté d'Hélène de Troie devenait 
terne et celle d'Hécube s'effaçait 
presque. Sur l’une des serviettes 
blanches que tenaient les servan- 
tes, un monogramme révélait son 
nom : Dione Christopoulos. 

Matthew ne respirait plus. 

Ses cheveux et ses yeux étaient 
sombres, et rouge sa peau sous la 
chaleur. Ses lèvres avaient un pli 
chagrin et l’eau s'écoulait en mille 
ruisselets sur sa peau blanche tan- 
dis qu'elle se tenait immobile dans 
le bassin de marbre. Il contem- 
plait sa poitrine pleine dont les 
pointes étaient du même pourpre 
que ses lèvres. Elle avait une 
croupe harmonieuse et le dessin 
de ses cuisses luisantes était d’une 
beauté stupéfiante. Comme si elle 
avait conscience de sa présence et 
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voulait lui révéler toutes les mer- 
veilles qu'il ne pouvait toucher, 
elle se tourna face à la fissure 
pendant une minute avant de 
s'abandonner aux soins de ses ser- 
vantes. Il distingua alors la mar-- 
que de naissance : le dessin rouge 
d'une dague entre les seins. La 
lame semblait enfoncée dans la 
chair blanche. 

Au même instant, il décela un 
mouvement au pied de l'arbre. 

Il regarda et découvrit le robo- 
garde. La clarté glacée de Saturne 
se reflétait sur l’armure macédo- 
nienne et sur la longue lance mor- 
telle qui renfermait un laser ca- 
pable de détruire une montagne. 
Matthew s’agrippa à la branche, 
essayant de se soustraire à la vue 
de l’androïde. 

C'était inutile. Antigone, Séleuce 
ou Ptolémée, quelque général 
d'Alexandre le Grand que ce fût 
là, n'avait absolument pas cons- 
cience de la présence du voyeur 
au-dessus de lui. Il s'éloignait de 
l’arbre, maintenant, et se dirigeait 
vers l'entrée où attendait Alexan- 
dre le Grand. La voie était libre. 

Matthew regagna le sol en quel- 
ques secondes et s'élança en cou- 
rant sur les champs de glace. En 
atteignant l'Hôtel, il était épuisé 
et il se recoucha en tremblant. 
Toute la nuit, Dione Christopoulos 
habita ses rêves tourmentés. 

Au long des années, il avait gar- 
dé en lui cette image d'elle, dans 
la salle de bains. 


La ressemblance entre Dione et 
la belle jeune femme qui se tenait 
devant lui était frappante. Il avait 
entendu dire que les mariages en- 
tre familles avaient été de règle 
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dans la Maison de Christopoulos 
depuis le jour où Nick le Grec 
avait épousé une femme de cham- 
bre, une fille de la campagne nom- 
mée Antonia Anzalone et avait fon- 
dé la dynastie. Il n'avait jamais 
voulu prêter l'oreille à cette ru- 
meur, mais, à présent, il se de- 
mandait s’il n’y avait pas là quel- 
que chose de vrai. 

Il s'avança lentement dans la 
salle et s'arrêta devant la visiteu- 
se, en une attitude humble, les 
yeux fixés sur la neige d’hermine 
qui était à ses pieds. Il se deman- 
da s’il devait s'incliner. Ou s’age- 
nouiller. Indécis, il ne fit rien de 
cela mais resta simplement immo- 
bilé, comme le vieil homme trou- 
blé et effrayé qu'il était. Hera 
Christopoulos le regarda de haut 
en bas. Sa voix était comme le 
vent froid qui passait sur les 
champ de glace. « Où est la der- 
nière capsule ? » demanda-t-elle. 
« Pourquoi n'’a-t-elle pas été livrée 
à la Maison ? » 

Tout d’abord, il ne réussit pas 
à penser. Il ne pouvait que de- 
meurer immobile, paralysé. Lors- 
que les mots lui vinrent enfin, il 
ne réussit à émettre qu’un bre- 
douillement sans signification. 

« Que dites-vous ? » demanda 
Hera Christopoulos. 

Il referma les mains dans une 
vaine tentative pour réprimer le 
tremblement de ses doigts. Faus- 
tina apparut, portant timidement 
un plateau avec deux tasses de 
café. Dans son trouble, il saisit 
l'une des tasses et avala le conte- 
nu qui lui brûla le gosier. Il se 
rappela tardivement qu'il aurait 
dû laisser sa visiteuse se servir la 
première. Son embarras grandit 
encore et le submergea complète- 
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ment. D'un air misérable, il reposa 
la tasse sur le plateau. 

Hera refusa l'autre tasse avec 
un regard de dédain et Faustina 
s'éclipsa. Le feu craqua et ce bruit 
fut répercuté dans toute la salle, 
« Etes-vous stupide ? » dit Hera 
d'un ton .méprisant. « Ou bien 
auriez-vous perdu momentanément 
l'usage de votre langue ? » 

La colère lui rendit la parole et 
il leva les yeux. « La capsule est 
en orbite, selon les instructions 
de votre mari. » 

Elle recula d’un pas et la moel- 
leuse neige d’hermine ne fut plus 
qu'un tas informe. L'espace, dans 
ses yeux, devint encore plus som- 
bre. « Il vous a ordonné de met- 
tre la capsule en orbite. Pour- 
quoi ? » 

— « Il ne m'a pas dit pourquoi. » : 

— « Quand vous a-t-il contacté ? » 

— «Ce matin, juste avant mon 
arrivée. » 

— « Je vous ordonne dela ra- 
mener. » 

— « Je ne peux le faire sans 
l’autorisation de Zeus IX, » dit 
Matthew. 

— « Zeus IX a été appelé au 
loin par son travail. Je dispose 
donc naturellement du pouvoir de 
parler à sa place pendant son ab- 
sence. J’annule dès maintenant 
son ordre : ramenez la capsule au 
sol et faites le nécessaire pour 
qu’elle soit immédiatement livrée 
à la Maison. » D'un mouvement 
félin, elle se baissa et ramassa 
son étole. Elle se redressa et la 
passa autour de ses épaules. « Im- 
médiatement, » répéta-t-elle. Puis 
elle se retourna et marcha vers 
la porte. 

— « Non, » dit Matthew North. 
« Je ne la ramènerai pas. » 
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Elle se retourna, blême d’une co- 
lère toute féminine. « Je vous 
ordonne de la ramener! » 


Au fond de Matthew, l’homme 
du commun trembla et le servi- 
teur frissonna, mais sa loyauté 
envers Zeus IX l’empêcha de bat- 
tre en retraite. 

 — « Lorsque votre mari me 
convoquera et me donnera l’ordre 
nécessaire, je ramènerai la cap- 
sule, » dit-il, « mais pas avant. Je 
suis désolé, mais je n'ai pas le 
droit d'agir autrement. » 

— « C'est très bien. Donnez-moi 
les références de l'orbite et j’en- 
verrai quelqu'un d'autre. » 


Matthew secoua la tête. « Je suis 
désolé, » répéta-t-il. « Je ne puis 
faire cela non plus. Voyez-vous, » 
poursuivit-il, « Zeus Christopoulos 
IX est bien plus pour moi que le 
neuvième de sa lignée. Il représen- 
te tous ceux qui l'ont précédé. 
J'ai. j'ai travaillé pour la Maison 
de Christopoulos durant presque 
toute ma vie. Et j'en suis venu à 
considérer mes devoirs comme une 
charge sacrée, une charge que je 
ne puis violer. Je mourrais pour 
la Maison de Christopoulos. Je 
mourrais pour vous. Mais je ne 
puis obéir à votre ordre. » 


Pendant un instant, elle le fixa. 
La sombre fontaine cimmérienne 
de ses cheveux retombait sur la 
blancheur neigeuse de ses épaules. 
Dans ses yeux noirs comme l'espa- 
ce, il y avait de la réflexion, à pré- 
sent, et non plus de la colère. Elle 
dit enfin : « Je pense que vous 
feriez ce que vous dites. Une telle 
loyauté ne peut demeurer sans 
récompense. » 
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Surpris, il dit : « Elle n’est pas 
restée sans récompense. » 

— « Mais elle n’a pas été plei- 
nement récompensée. » Elle porta 
les yeux sur le merveilleux cadran 
de sa montre. « Il est maintenant 
six heures vingt. À huit heures 
trente, vous arriverez pour dîner 
à la Maison de Christopoulos. Ceci 
est un ordre. Obéirez-vous ? » 

Matthew sentit une faiblesse qui 
gagnait ses genoux et faisait trem- 
bler ses jambes. Sa reconnaissan- 
ce était si grande qu'il put à peine 
parler. « Oui. oui, j'obéirai. Et 
merci. » 

— « Je vous attendrai. » 

Elle fit demi-tour et quitta l'Hô- 
tel, son étole dansant autour d'elle 
comme de la neige. Elle monta 
dans le glisseur qui l’avait amenée. 
Le glisseur murmura et se mit en 
marche. L'instant d’après, elle était 
partie. 


"ALEXANDRE LE GRAND qui se te- 
L nait devant les multiples co- 
lonnes de l'entrée était un 
produit de l’école « réaliste » an- 
droïde. Il était un peu plus large 
que son prototype de chair et de 
sang mort depuis longtemps, mais 
constituait à tous points de vue 


une fidèle reproduction. Il ne pos-. 


sédait pas seulement l'aspect de 
son prototype mais également ses 
connaissances spécialisées. 

Le regard qu'il dédia au vieux 
Matt North mêlait l’arrogance 
aristocratique et le mépris mili- 
taire. Lorsque Matthew déclara : 
« Je suis Matthew North. Mrs. 
Zeus Christopoulos IX m'attend, » 
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il agit exactement comme s’il n’eût 
pas entendu. Il transmit néan- 
moins l'information par la minus- 
cule radio fixée à son casque. 

L'instant d’après, la voix impé- 
rieuse d’Hera Christopoulos perça 
la nuit : « Eh bien, laisse-le entrer, 
espèce de snob synthétique! Je 
t'ai dit cet après-midi qu'il fallait 
le laisser passer. » 

Sans un mot, Alexandre le Grand 

fit un pas de côté et pointa sa 
lance-laser vers les innombrables 
colonnes de la façade. 

Encore frissonnant de sa mar- 
che dans le vent, Matthew s’appro- 
cha .de l'escalier de marbre penté- 
lique. Il re cessait de fixer nerveu- 
sement la frise sur laquelle étaient 
sculptés des bas-reliefs représen- 
tant l'entourage divin du Zeus ori- 
ginal. Matis, Maïa, Leto, Dione, 
Déméter, Mnémosyne, Thémis et 
Eurynome. Au-dessus de la corni- 
che, et juste au centre du pignon, 
il y avait un bas-relief de grandes 
dimensions représentant Hera. La 
ressemblance avec l’Hera de chair 
et de sang avec qui il devait dîner 
était surprenante. À, ses côtés, en 
des attitudes d’abjecte adoration, 
étaient sculptés les différents mor- 
tels qui avaient contribué à la 
gloire de la Grèce. Il en reconnut 
plusieurs d’après les bustes et 
sculptures dont il possédait l’en- 
registrement, à bord de son jet- 
tracteur Thucydide, Héraclite, 
Aristote, Platon, Epicure, Sopho- 
cle. L'un des personnages rampait 
aux pieds d'Hera. C'était Homère. 

La nuit était venue une heure 
auparavant, selon la périodicité 
due au changement de rotation 
provoqué cinq siècles plus tôt par 
Nick le Grec. À présent, Saturne 
montait dans le ciel. Quittant le 
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fronton des yeux, Matthew com- 
mença d'’escalader le grand esca- 
lier de marbre. 

Les immenses colonnes doriques 
semblaient monter de plus en plus 
haut. La sensation d’insignifiance 
qu'il avait éprouvée depuis qu'il 
avait quitté l'Hôtel s’accrut enco- 
re. Il se sentait vraiment très pe- 
tit lorsqu'il franchit l'entrée qui 
apparaissait par intermittence 
dans le noir rideau du champ de 
force. Il pénétra dans la salle im- 
mense. qui se trouvait au-delà en 
souhaitant ne jamais être venu. 

La salle occupait toute la pre- 
mière moitié du bâtiment rectan- 
gulaire. À dire vrai, c'était plutôt 
un vaste hall qu'une salle. Sur 
trois côtés, les magnifiques colon- 
nes doriques s’élevaient jusqu'à . 
l’architrave ; sur le quatrième — 
qui faisait face à l'entrée — un 
grand escalier pentélique montait 
majestueusement jusqu'à une. ga- 
lerie à balustrade. Au-delà, il aper- 
cevait des douzaïnes de portes ou- 
vragées. L'ameublement était éga- 
lement de marbre pentélique — 
bancs, tables et chaises. Au cen- 
tre de la salle, une fontaine de 
marbre faisait entendre un bruit 
délicieux d'eau jaillissante. Loin 
au-dessus, comme suspendu dans 
les airs, il y avait un chandelier 
insolite, en forme de nébuleuse 
spirale, qui répandait une clarté 
douce mais pénétrante. Entre les 
colonnes, le champ de force qui 
protégeait si efficacement des re- 
gards extérieurs ne se révélait ici 
que sous l'apparence d’une brume 
diaphane. L'éclat prodigieux de la 
cité de Saturnia, à deux kilomè- 
tres de là, n'était plus que la dou- 
ce lueur d’une chandelle. 

Un serviteur-robot s'approcha. Il 


147 











sortait de la même école que le 
robogarde Alexandre le Grand et 
portait une tunique grecque sur 
laquelle était brodé le nom de 
Pindare. Il était chaussé de san- 
dales. Il prit le manteau et le cha- 
peau de Matthew et le précéda 
jusqu’à une table ronde, au pied 
de l'escalier. En passant près de 
la fontaine, Matthew tressaillit en 
découvrant des éclairs d'argent 
qui révélaient la présence de pois- 
sons carnivores vénusiens. 

Il y en avait des centaines. Non, 
pas des centaines. Des milliers. Il 
se demanda si c'était là les ani- 
maux familiers d'Hera. 


Après l'avoir fait asseoir à table, 
Pindare disparut entre les colon- 
nes. Matthew vit alors les autres 
androïdes. 

Il y en avait un au pied de cha- 
que colonne. Ils portaient tous 
tunique et sandales comme Pin- 
dare et tous, à l'exception d’un 
seul, se tenaient immobiles com- 
me des statues. Celui qui faisait 
exception était un vieil « homme » 
au visage sensible et barbu qui 
fixait Matthew avec intensité. 

Comme Matthew le regardait, 
l’androïde quitta la colonne et s’ap- 
procha de la table. Il était courbé 
en avant et les tubes. minuscules 
qui constituaient ses yeux s'allu- 
maient et s'éteignaient alternati- 
vement. Matthew se souvint 
d’avoir rencontré une réaction 
semblable chez l’un des robots- 
serveurs du Gîte. Ce robot-serveur 
était un produit de l'école qui 
avait fourni tout le personnel de 
la Maison de Christopoulos. Com- 
me tous les autres androïdes du 
type « personnage », il fonction- 
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nait aussi longtemps que les ac- 
tes qu'il devait accomplir. corres- 
pondaient à son sens « person- 
nel » du Bien et du Mal. 

Ce sens était nettement, délimi- 
té. Et, justement, c'était là que 
résidait sa faiblesse. Il était per- 
suadé que les trois pilotes de jet- 
tracteurs devaient, au moins une 
fois durant leur séjour, venir boi- 
re dans son bar jusqu’à sombrer 
dans l’inconscience. Lorsque Matt- 
hew avait refusé de prendre un 
verre (il souffrait alors d’un ulcè- 
re), le robot-serveur était tombé 
en panne. Le premier symptôme 
avait été l'allumage et l'extinction 
alternatifs de ses yeux 

Matthew lut”“le nom du vieil 
« homme » sur sa tunique : « Es- 
chyle ? » 

L'androïde hocha violemment la 
tête. « Oui, Eschyle, régisseur gé- 
néral .des chambres et salles de 
bains. » Et il poursuivit : « Ce 
matin, agitant de sombres des- 
seins, le monarque à ses côtés 
endormi, elle. » 

— « Vous avez osé quitter votre 
poste en dehors des heures! » 

C'était Hera. Hera dans une ro- 
be-sarong qui scintillait de dia- 
mants. Hera, grande, impérieuse, 
la rage mettant un noir abyssal en 


ses yeux. 
Eschyle recula, ses tubes ocu- 
laires clignotant  furieusement. 


« Espèce de vieil imbécile rado- 
teur! » poursuivit-elle. « Retour- 
nez à votre colonne! Vous serez 
détruit demain ! Je ne veux plus 
entendre vos histoires. Elles sont 
idiotes ! » 

Le vieil « homme » fit demi-tour 
et repartit en traînant les pieds. Il 
reprit une immobilité de pierre 
près de la colonne qu'il avait quit- 
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tée l'instant avant. Hera regarda 
Matthew qui s'était levé. « Je 
m'excuse de cet incident, » dit-elle. 
« Asseyez-vous, s'il vous plaît. » 

Matthew obéit et elle prit place 
à ses côtés sur le banc. Il y avait 
des plis de fatigue au coin de ses 
yeux. Ou peut-être des plis de 
souci ; il était difficile de le dire. 
Son visage semblait plus mince 
qu'auparavant. 

Elle frappa dans ses mains. 
L'instant d'après, une servante 
surgit d’une porte à droite de l’es- 
calier. Elle portait un plateau 
avec une bouteille haute et som- 
bre et deux verres à pied. Son 
nom, Corinne, était brodé sur sa 
tunique. « Est-ce que ce sera tout, 
madame ? » demanda-t-elle après 
avoir disposé verres et bouteille 
devant eux. 

— « Pour le moment. Va-t'en, 
souillon ! » 

Corinne disparut. Hera emplit 
les verres et en tendit un à Matt- 
hew. Elle leva l’autre. « Je porte 
un toast à votre loyauté, Matthew 
North, » dit-elle. « Puisse-t-elle 
veiller toujours sur la Maison de 
Christopoulos comme la grande et 
brillante étoile qu'elle est en vé- 
rité. » 


Ils choquèrent leurs verres et 
burent.. Le vin éveilla en Matthew 
de froides lueurs. Des flammes 
douces s'élancèrent dans ses pen- 
sées. 

Etait-ce là le fameux vin de la 
Maison de Christopoulos ? se de- 
manda:t-il. Ce vin qui avait fait la 
fortune de Nick le Grec ? Il ne le 
pensait pas. Ce vin était beaucoup 
trop chaleureux pour être mis sur 
le marché. De plus, on disait que 
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la véritable origine de la fortune 
Christopoulos était le gin synthé- 
tique qu'Antonia Anzalone avait 
mis au point dans sa baignoire 
avant d’épouser Nick le Grec. Ce 
gin que les braves citoyens de la 
Terre et des Sept Satrapies avaient 
consommé depuis sans interrup- 
tion. 

Hera remplit à nouveau les ver- 
res et, à nouveau, frappa dans ses 
mains, deux fois. Immédiatement, 
Corinne et une autre servante dont 
le nom était Sapho apportèrent 
les mets. 

La quantité et la qualité de 
ceux-ci laissèrent Matthew sans 
voix. L'entrée était un albatros 
martien, un délice auquel il n'avait 
jamais goûté auparavant. Un vin 
différent accompagnait chaque 
plat. Il n’en connaissait pas un 
seul et ils étaient tous plus forts ‘ 
les uns que les autres. Seule la 
quantité de nourriture qu’il absor- 
ba le sauva de l'ivresse. Et puis, 
finalement, cela ne le sauva plus 
car la nourriture s'avéra n'être 
qu'un prélude aux vins à venir. 
Il y en avait du rouge et du bleu, 
du vin couleur d’ambre et même 
un vin rouge à reflet vert dont 
Hera dit qu'il venait des vignes 
du continent le plus méridional de 
Sirius XVIII et avait été conservé 
en plein espace. Y avait-il un au- 
tre vin, se demanda Matthew 
North, un vin qu'elle ne lui avait 
pas encore servi? Qui venait de 
Bimini et qui, de même que celui- 
ci, avait été vieilli en plein espace ? 

Il ne se rappelait pas avoir vu 
de vignobles sur Bimini, pourtant, 
même lorsqu'il était en orbite ou 
pendant les promenades qu'il fai- 
sait tandis que les androïdes char- 
geaient la capsule. Des arbres, et 
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encore des arbres, c'était à peu 
près tout ce qu'il avait vu sur Bi- 
mini. Bimini, c'était cela, vraiment. 
Ou plutôt, ç'avait été cela. Une 
vaste jungle dans le ciel. 

En ajoutant bien sûr quelques 
lacs et des fleuves, et la mer salée 
qui, récemment, avait dépassé ses 
limites. 

Leur bavardage les emmenait 
de-ci de-là. Hera guidait et Matt- 
hew se contentait d'émettre une 
réponse polie lorsqu'il sentait que 
c'était nécessaire. Ils en étaient 
maintenant à la mythologie grec- 
que. Hera s’étendit sur la théorie 
euhémeristique de l'origine des 
dieux. « En somme, » demanda 
Matthew, « vous ne pensez pas 
qu'ils étaient de vrais dieux ? » 

Elle but quelques gorgées, re- 
posa son verre. « Au contraire. Je 
suis certaine qu'ils étaient bien 
des dieux. Le simple fait qu'ils 
furent mortels ne veut pas dire 
qu'ils n'aient pas réussi à devenir 
immortels. Bien souvent, la mor- 
talité n'est que le prélude normal 
à l’immortalité, tout comme celle- 
ci est le prélude nécessaire à l’hy- 
per-apothéose qui s'ensuit logique- 
ment. Mais, en dehors de cela, la 
véritable preuve de l’immortalité 
des dieux grecs se trouve depuis 
des siècles sous les yeux des scien- 
tifiques. Et ïls ont la vue trop 
courte pour l’apercevoir. » 

— « Je. je crains d’avoir moi 
aussi la vue trop courte, » dit 
Matthew. 

Elle rit. C'était un rire assez 
sincère mais, pour quelque raison, 
les plis au coin de ses yeux se 
firent plus nets. « Ils vivaient au- 
près des mortels et avaient des 
rapports avec eux, alors qu'ils au- 
raient pu tout aussi bien vivre 


150 





seuls et n'avoir aucun contact 
avec des êtres inférieurs, » expli- 
qua-t-elle. « L'immortalité, vous le 
voyez, est relative. En vivant ex-. 
clusivement avec d’autres immor- 
tels, en évitant les mortels, ils 
n'auraient jamais eu la possibilité 
d'apprécier leur supériorité. C’est 
une vérité si évidente que les 
scientifiques ne l'ont pas vue, tout 
comme d’autres vérités tout aussi 
évidentes. De toute façon, ils sont 
stupides, presque aussi stupides 
que les philosophes. » Elle se tour- 
na vers l'escalier. « Venez, vieil 
homme, » dit-elle, « et commencez 
à nettoyer la table. » 


Un androïde à l'expression stu- 
pide sortit de derrière l'escalier et 
s'approcha de la table. Sa large 
face était d’une incroyable laideur. 
Une barbe blanche, emmêlée, cou- 
vrait ses joues, son menton et sa 
lèvre supérieure comme quelque 
vieu balai effrangé. Ses yeux seuls 
sauvaient son triste visage de la 
catastrophe. Ils étaient bruns, 
doux et limpides. Les lettres, sur 
sa tunique, formaient le nom de 
Socrate. 

Il commença à ramasser les as- 
siettes et les plats et à les empiler. 
Ses pieds, raides et nus, faisaient 
un bruit mou sur le sol de marbre. 
Une fois qu'il eût rassemblé les 
plats et les assiettes, il commença 
à les emporter vers la droite de 
l'escalier. Ses gestes étaient lents 
et maladroits. Il y avait dans cette 
scène quelque chose de grotesque. 
Quelque chose qui suggérait la 
pitié. 

Une miette d’albatros était tom- 
bé sur la table. Hera la fit choir 
sur le sol et, quand le vieil « hom- 


GALAXIE 6 











“ 


me » revint pour le dernier voya- 


_ge, elle la désigna du bout de sa 


à 


sandale. « Ramasse ça, vieil hom- 
me, » dit-elle. 

Socrate obéit, puis il emmena le 
reste des plats. « Lave-les bien, 
vieil homme, » lui lança Hera. Un 
instant, Matthew éprouva une sen- 
sation de malaise au creux de l’es- 
tomac. Pourquoi Socrate ? se de- 
manda-t-il. Pourquoi Pindare ? 
Pourquoi Corinne ? Il demeura si- 
lencieux, pourtant, et le sujet 
quitta son esprit. 

Tout quitta son esprit. Excepté 


une chose. 


Hera était comme un vent puis- 


À sant et parfumé soufflant sur lui. 
Le vin rendait ce vent encore plus 


puissant et il sentait qu'il était de 


plus en plus difficile de lutter 
… contre lui. Il vacilla lorsqu'elle lui 
. dit brusquement : « 

. vous la capsule ? » Maïs il ne tom- 


Ramènerez- 


ba pas. Pas vraiment. 

— « Non, » dit-il, « je ne peux 
pas. » 

Elle vint près de lui. Les dia- 


- .mants de sa robe-sarong dansaient 


en bleus et blancs éblouissants. 


« Vous ne la ramèneriez pas pour 


rien. Je paie comptant ! » 

Il s’entendit prononcer d’une 
voix étrange : « À la livraison ? » 

— « Vous êtes un honnête hom- 
me. Votre parole me suffira. » 

Il avala sa salive. Le visage 
d'Hera était tout près du sien. 
Il le fascinait et lui répugnait tout 
à la fois. Mais la répugnance est 
une forme de fascination. Une for- 


me pervertie, certes, mais tout 


aussi puissante. Les pensées qu'il 
sentait naître en lui ajoutaient en- 
core à son ivresse. Il se souvint 
qu'elle était le seul être humain 
qu'il ait vu dans la Maison et il 
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sut, tout à coup, qu'ils étaient 
seuls et que c'était ce qu’elle avait 
voulu. 

— « Ai-je votre parole? » de- 
manda:t-elle. c 


Les feux de diamant qui dan- 
saient sur sa robe-sarong l’aveu- 
glaient à demi. Il essaya de parler 
mais n'y parvint pas; ses yeux 
brillants étaient assez éloquents. 
Elle se leva. « Vous n'avez pas vu 
l'étage, » dit-elle. « Venez, je vais. 
vous le montrer. » 


L la suivit dans l'escalier de 

marbre, les jambes mal assu- 

rées. Vue d'en haut, la vaste- 
salle rappelait une ancienne gare 
terminus. La galerie constituait 
une promenade charmante et les 
portes étaient décorées des plus 
sobres dessins grecs. Hera ouvrit 
l’une d'elles et fit un pas dans la 
pièce. Tremblant, il la suivit. 

— « Ma salle de bains, » annon- 
ça-t-elle. 

C'était la salle de bains où il 
avait vu — combien de siècles au- 
paravant ? — Dione Christopoulos. 
Il était jeune et avait peur, en ce 
temps-là. Il avait toujours peur, 
mais il n'était plus jeune. Pour- 
tant, le trouble qui l'avait saisi 
alors s'empara à nouveau de lui. 

Il avait le remède, à présent. Si 
toutefois, faire l'amour avec une 
femme très supérieure à sa condi- 
tion était bien le remède. De toute 
façon, c'était un marché. Et les 
circonstances lui fournissaient le 
prix. 

L'ennui était qu'une partie de 
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ce prix était sa loyauté envers 
Zeuz IX. 

Que contenait la capsule, pensa- 
t-il, pour qu'Hera:fût si irrésisti- 
blement attirée ? À tel point qu'el- 
le ne pouvait même pas attendre 
le retour de son mari pour s’en 
emparer ? 


Ivre comme il l'était, Matthew 
n'était pas capable de répondre 
positivement. Vin ou pas, il était 
toujours le serviteur d’Hera. Il 
n'osait pas risquer d'accroître sa 
colère. Mais ses raisons impor- 
taient-elles vraiment ? Ne suffisait- 
il pas qu'elle voulût voir ramenée 
-la capsule et qu’il en connût, lui, 
la cachette céleste ? 


Après la salle de bains, elle lui 
montra plusieurs autres pièces ; la 
dernière était sa chambre. Elle 
était vaste et les fresques tri- 
dimensionnelles de ses murs la 
rendaient plus vaste encore. Les 
fresques amenèrent le rouge aux 
joues pâles de Matthew. Il avait 
lu certaines choses sur les rites 
qui avaient rendu fameux le Tem- 
ple de Diane à Ephèse. Mais lire 
une chose et la voir peinte, c'était 
tout à fait différent. 


Hera le fixait d'un air interro- 
gateur. La lumière qui émanait 
des fresques obscènes donnait un 
reflet rouge à sa peau et assom- 
brissait ses yeux. Il regarda par- 
delà son épaule et vit le grand 
dais avec ses oreillers rouges et 
sa courte-pointe noire. Il perçut 
son souffle rauque et le battement 
de son cœur et il sut aussitôt que, 
pour la posséder, il trahirait bien 
plus que Zeus IX. Il sut aussi que 
comme toutes les loyautés qui re- 
posent sur une trahison envers soi- 
même, sa propre loyauté envers la 
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Maison de Christopoulos n'avait 
aucune valeur. à 

Il resta immobile, désemparé, 
comme cette vérité lui apparais- 
sait. « Je ramènerai la capsule 
quand vous le voudrez, » dit-il. 

— « Oui. » Elle avait répondu 
d'un air absent, comme si elle eût 
entendu les mots bien avant qu'il 
ne les ait prononcés. « Si vous 
voulez attendre dehors. Mes ser- 
vantes vont me préparer. » Elle 
frappa dans ses mains. 

Tremblant, il ressortit sur la ga- 
lerie. Hélène de Troie et Hécube 
apparurent, l’une à côté de l’au- 
tre. Elles entrèrent dans la cham- 
bre et refermèrent la porte der- 
rière elles. 

Son tremblement s’accrut. Pour 
calmer ses pensées, il marcha jus- 
qu’à la balustrade de marbre et 
contempla la grande salle en con- 
trebas. La fontaine, les tables et 
les bancs. Les androïdes semblant 
enchaînés au pied de chaque co- 
lonne. Ictinus et Callicrate, les ar- 
chitectes qui avaient conçu le pre- 
mier Parthénon ; Phidias, le sculp- 
teur qui avait supervisé la cons- 
truction ; Zénon, Polyclite, Praxi- 
tèle, Homère, Parménide, Leucipe, 
Aristophane, Sophocle, Euripide, 
Eschyle.. 

Eschyle le regardait, ses yeux 
clignotant par intervalles. 

L'androïde quitta la colonne. Il 
traversa la salle et monta l’esca- 
lier. Il s’'approcha de l'endroit où 
se tenait Matthew et lui toucha 
le bras. « Venez, » dit-il. « Je vais 
vous montrer, afin que vous puis- 
siez me croire. » 

Matthew était troublé. « Me 
montrer quoi? » 

— « Je vais vous montrer, » ré- 
péta Eschyle. « Venez. » 
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Le clignotement de ses yeux 
était alarmant. Quel ïllogisme 
avait pu rencontrer le vieil « hom- 
me » qui l’avait à ce point désaxé ? 
Soudain curieux, Matthew dit 
« Très bien mais il faut faire 
vite. » 


Eschyle le précéda jusqu'à une 
porte imposante, à l’autre bout de 
la salle. Elle était fermée mais il 
sortit un trousseau de clés de la 
poche de sa tunique et glissa l’une 
d'elles dans la serrure anachroni- 
que. L'instant d’après, la porte pi- 
vota. Matthew suivit le vieil 
« homme » et découvrit qu'ils 
étaient dans une vaste salle de 
bains. 

Celle-ci rendait ridicule la salle 
de bains d’Hera. Le mur concave 
n'était qu'une fresque montrant 
un paysage élyséen. Il s'achevait 
sans transition visible en un pla- 
fond bleu parsemé de nuages. L'il- 
lusion de profondeur était si par- 
faite que, pendant un instant, 
Matthew pensa qu'il se retrouvait 
à travers le temps et l’espace dans 
la Grèce antique. Sous ses pieds, 
l'herbe était réelle. La baignoire 
ressemblait à un étang aux eaux 
calmes. Il se tenait sur la berge. 
De l'autre côté, il y avait deux 
statues. L'une représentait Pan, 
l'autre Syrinx. Sirynx fuyait et 
Pan était lancé en une poursuite 
ithyphallique. 

Matthew contempla le bassin, à 
ses pieds. Il mesurait peut-être 
trois mètres de diamètre et sa 
profondeur maximale devait être 
d'un mètre cinquante. Le fond de 
marbre blanc était concave. Com- 
me il regardait à travers l'eau 
bleue, Matthew décela un éclair 
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d'argent. Ün reflet ? songeat-il. Il 
regarda plus près et vit d’autres 
éclairs. Il s’aperçut alors que les 
formes scintillantes étaient celles 
de poissons carnivores vénusiens 
et que l’eau en grouillait. Soudain 
dégrisé, il fit un pas en arrière. 

Quel homme pouvait bien élever 
des poissons carnivores dans sa 
baignoire ? Même s'il était assez 
riche pour s'offrir une telle excen- 
tricité ? » 

Eschyle désignait le fond. Matt- 
hew s’avança de nouveau et plon- 
gea son regard dans l’eau étrange 
et bleue... 

Et il vit les ossements.. 

Les effroyables ossements, net- 
toyés de toute chair, presque aussi 
blancs que le marbre. Des fémurs, 
un pelvis, une cage thoracique . 
vide. Les trous sombres dans le 
crâne. Les phalanges dont l’une 
portait encore un anneau. Un an- 
neau au sceau familier. Le sceau 
de la Maison de Christopoulos. 

Ou, si l'on regardait avec les 
yeux d’Eschyle, le sceau de la Mai- 
son d’Atrée.. 

Pris d’un malaise, Matthew 
s'éloigna. Il se força à demander : 
« Quand? » 

Eschyle lui fit face. Tandis qu'il 
parlait, le clignotement de ses 
yeux s’accéléra : 

« Ce matin, agitant de sombres 
desseins, 

Le monarque à ses côtés endor- 
mi, k 

Elle vint et avec une coupe 

Porta les eaux de mort jusqu'ici 

Dans le bassin de son monar- 
que. » 

Le vieil « homme » s'arrêta. Le- 
vant les yeux sur l’imitation de 
paysage, il étendit les bras en un 
geste de supplique et poursuivit : 
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« Accourez, vous trois, les Eu- 
ménides. Venez la pourchasser. 
Venez suivre sa piste sanglante! 

Apollon et Athéna, faites-la fuir. 
Venez, sans plus attendre... 

Oreste n'est plus; Electre n’a 
nul regard pour ce triste cercueil. 

Au-delà du ciel nuageux où scin- 
tillait jadis le soleil, 


Il n’y a plus que ténèbres. Mau- 


dite soit-elle. maudite ! 

Levez-vous, démons incarnés et 
punissez ce crime. 

Les dieux indifférents ont regar- 
dé mais n'ont rien vu! » 

Terrifié, Matthew saisit les clés 

. que le vieil « homme » tenait en- 

core et sortit en courant. Tout en 
suivant la galerie, il trouva celle 
qu'il désirait. Elle était dans sa 
main lorsqu'il atteignit la porte 
de la chambre d’'Hera. 

Il la glissa dans la serrure et 
la tourna. Puis il essaya d'ouvrir. 
La porte ne bougea pas. 

Il se mit alors en quête d’un 
visophone. 


OUR pouvoir passer, la police 

de Saturnia dut abattre 

Alexandre le Grand et ses 
trois généraux avec un rayon inhi- 
biteur. 

Matthew n'apprit cela que lors- 
qu'il quitta la Maison, quelques 
heures après. Il vit alors les qua- 
tre « corps » effondrés sur les de- 
grés de marbre. Instinctivement, 
il tourna la tête. Ils lui rappe- 
laient trop nettement le « corps » 
qu'il avait revu dans l'eau infes- 
tée de poissons carnivores lors- 
qu'il était retourné à la salle de 
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bains en compagnie de. l’inspec- 
teur de police de Saturnia. Alexan- 
dre, Ptolémée, Séleuce et Antigone 
pourraient être réactivés. Mais pas 
Eschyle. Eschyle était devenu fou. 
Ses circuits avaient grillé, détrui- 
sant ses tubes oculaires. Mainte- 
nant, il ne restait plus de lui 
qu'une carcasse noircie. 

Peut-être était-ce mieux ainsi, 
malgré tout. À présent que la Mai- 
son de Christopoulos s'était effon- 
drée, les androïdes d'époque ne 
seraient plus utiles. 

Les astronautes d'époque non 
plus. 

Le vieux Matt North frissonna 
dans le vent cinglant qui balayaït 
la plaine. Il releva le col de son 
manteau et enfouit ses mains au 
fond de ses poches. L'aube com- 
mençait à poindre dans le ciel. 
Saturne s'était évanouie depuis 
longtemps. Il se demanda ce que 
serait sa vie dans un monde qu'il 
avait quitté depuis quatre siècles. 
Il ne pourrait sans doute pas 
s'adapter. Il était trop vieux. 
Trop fatigué. 

Un vieil homme fatigué. 

Un vieillard dégoûtant. 

C'était ainsi qu'Hera Christopou- 
los l'avait appelé quand la police 
de Saturnia l'avait sortie, hurlan- 
te, de sa chambre. Echevelée, à 
demi nue dans le déshabillé obscè- 
ne qu'elle avait choisi pour éveil- 
ler son désir et qui révélait sur 
elle le signe de la dague, étrange- 
ment semblable à celui de Dione. 
Elle avait hurlé les mots d’une 
voix suraiguë. « Vieillard dégoü- 
tant ! » Son visage était maigre et 
blême, tout à coup. « C'est moi 
qui ait fait la fortune de Christo- 
poulos. pas Zeus! Votre loyauté, 
c'était envers moi. pas envers 
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_ lui! Êt vous m'avez vendue. Dé- 
 goûtant vieillard ! Espèce de vieux 

 satyre répugnant! » 
. Confrontée avec les ossements, 
au fond du bassin asséché, elle 
n'avait même pas cherché à nier 
son crime. « Il n'en restait 
que pour vingt ou trente ans de 
plus, » avait-elle dit. « C'est peut- 
. être mieux ainsi. » Soudain, elle 
avait haussé le ton. « C'est sa fau- 
te! Il y en aurait eu assez en ré- 
serve pour un autre siècle, s’il ne 
l'avait pas gâché, s'il ne l'avait 
pas gaspillé. Il en donnait à ses 
maîtresses. « Veux-tu être belle à 
jamais ? » leur demandait-il et 
elles étaient à ses pieds. Puis il 
s'en lassait et elles repartaient, 
l'une après l’autre. Et il en trou- 
vait encore d’autres pour gaspiller 
ses années. Mes années. Et alors, 
il a essayé de me prendre la der- 
nière poignée qui restait encore. 
Et j'ai lutté Je suis heureuse. de 
l'avoir donné en pâture aux pois- 
sons. J'espère qu'ils ont fait un 
bon repas. » Elle avait eu un rire 
horrible. « Je parie que sa chair 
était coriace, pourtant. Et que sa 
peau était dure! » 
_ Elle avait ri encore plus fort, 
d’un rire de plus en plus atroce 
tandis que la police l'entraînait 
hors de la pièce. Et l'inspecteur 
avait alors commencé l’interroga- 
toire de Matthew. 


Il ne dissimula rien. Il n'avait 
rien à dissimuler. Mais les ques- 
tions de l'inspecteur lui en appri- 
rent plus que ses réponses à lui 
n'en apprenaient à l'inspecteur. 

On lui dit que l'état des osse- 
ments au fond du bassin indiquait 
que Zeus IX avait pris son bain 
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peu de temps après lui avoir 
adressé son message. On lui dit 
que la Maison de Christopoulos 
n'avait aucun héritier et allait de- 
venir la propriété de la Satrapie 
d'Hypérion. On lui dit que la Maï- 
son elle-même avait été depuis 
longtemps une source d’énigmes 
pour la police de Saturnia. Celle-ci 
avait attendu durant des années 
une occasion d'y pénétrer. On lui 
dit que l'inspecteur était dans. 
l'obscurité la plus complète quant 
aux raisons qui avaient amené 
Hera à tuer son mari. Tout com- 
me pour les raisons qui avaient 
amené Zeus IX à ordonner à 
Matthew de mettre la capsule en 
orbite. Ou lui dit aussi que les 
autorités de Saturnia ne savaient 
rien à propos du trafic Hypérion-. 
Bimini, donc rien quant à la na- 
ture de la cargaison transportée. 

Le vieux Matt North n'en savait 
pas plus. Maintenant, les autorités 
de Saturnia allaient ramener la 
capsule et commencer des investi- 
gations officielles, mais il ne sau- 
rait probablement rien du résul- 
tat. À moins que... 

Il s'arrêta au milieu de la plaine 
glacée battue par le vent. Il ache- 
va clairement sa pensée : À moins 
qu'il ne ramène lui-même la cap- 
sule. 

Eh bien, pourquoi pas? Qui 
pouvait avoir ce droit, sinon 
l'homme qui avait emmené la cap- 
sule jusqu'à Bimini puis l'avait 
ramenée ? Qui d'autre ? 

Il commença de courir. C'était 
plus une marche pressée qu'une 
course, mais il ne pouvait aller 
plus vite. 

Il haletait en atteignant le port 
mais il ne s'arrêta pas. Quelques 
minutes plus tard, il était à bord 
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de son jettracteur et grimpait, 
grimpait au long de l'escalier 
étourdissant et sombre de la nuit 
jusque dans le vestibule de l'es- 
pace, sous le plafond des étoiles. 
Il rattrapa prestement la capsule 
et la ramena vers le sol en une 
orbite pareille à un manteau 
d’Arlequin fait de nuits, de jours 
et d’aubes. Il la déposa sur une 
plate-forme et sortit pour aller 
examiner la coque marquée par 
les chocs des météores. L'aube se 
levait. Le matin tissait la premie- 
re trame de jour contre l'horizon 
quand, enfin, il découvrit l’écoutil- 
le. Elle était tout en bas, à cause 
de la position de la capsule, ce 
qui rendit l'ouverture difficile. 
Mais, finalement, le dernier pénon 
céda sous le marteau de Matthew 
et la plaque de fermeture tomba. 
Il écarta les couches d’isolant chi- 
mique. Il s'attendait à trouver une 
seconde écoutille intérieure. Il n'y 
en avait pas Au lieu de cela, il 
trouva une valve. 

Du vin? Avait-il, durant toutes 
ces longues années, joué le rôle 
de Bacchus ? 

Eh bien, il avait au moins le 
droit d'y goûter. 

La valve était grande et ne pou- 
vait s'ouvrir qu'avec une clef. Il 
, en trouva une dans le jettracteur 
et revint la placer sur l’écrou de 
la valve. Il n'avait pas l'intention 
de le dévisser entièrement mais 
la clef décupla sa force beaucoup 
plus qu’il ne le désirait. Soudain 
un flot de liquide glacé se déversa 
sur lui et il tomba de la plate- 
forme. 

Il atterrit sur le dos et resta 
évanoui. Le liquide se déversait 
sur lui et le trempait jusqu'aux 
os. Finalement, le froid le rappela 
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à la conscience et il se remit sur 
pied en haletant. Il découvrit la 
clef, remonta sur la plate-forme et 
tenta de refermer la valve. Mais, 
pour une bonne prise, il dutrse 
tenir dans le flot et, une fois de 
plus, la puissance de celui-ci s’avé- 
ra trop grande. Il tomba à nou- 
veau. Cette fois, la clef le frappa 
durement à la tempe et il perdit 
sa casquette. Les ténèbres vinrent. 
Lorsqu'ils disparurent enfin, le 
courant n'était plus qu'un mince 
filet de liquide. Le contenu de la 
capsule avait disparu. 


‘Il s’assit. Tout autour de lui, il 
entendait le bruit du liquide qui 
s'écoulait jusque dans les innom- 
brables crevasses de la glace. Il 
se releva. Ses vêtements étaient 
ruisselants. Il passa la langue sur 
ses lèvres mais ne sentit pas le 
goût du vin. 


Le jour avait étendu au ciel 
d'invisibles cordes et y avait ac- 
croché des voiles de lumière. Le 
vent se levait. Tête nue, Matthew 
commença à redescendre la rue. 

Il éprouvait des tiraillements 
dans ses os. : 

Faustina l’aperçut depuis l'Hôtel 
et vint à sa rencontre. 

— « Vous vous sentez bien, Mr. 
North? » 

— « Oui, très bien, » dit le vieux 
Matt. 

— « Vous êtes tout mouillé. 
Vous avez froid. Laissez-moi vous 
conduire à votre chambre. » 

— « Montez devant moi. cela 
me suffira. » 

Faustina obéit. Il la suivit, goüû- 
tant le spectacle de sa jeunesse 
douce et excitante. Seigneur, être 
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_ jeune à nouveau, pensa-t:il… Et, 


comme cette pensée lui venait, il 
sentit une étrange vigueur dans 
ses jambes à demi gelées, puis 
dans ses bras, dans son dos. Il 
sentit ses épaules se redresser. Le 
vieux Matt North disparaissait et 
se sentait devenir de plus en plus 
grand tandis qu’une à une, les 
lourdes années s’effaçaient en si- 
lence. 

Le vin des étoiles n'était pas 
une boisson humaine. C'était ce 
jus capiteux que l’on nomme jeu- 
nesse. 


Non, Ponce de Léon n'avait ja- 
mais découvert Bimini. Mais Nick 
le Grec l'avait trouvé, lui. Tout au 
sommet de la grande colline noire 
du temps et de l’espace, il l'avait 
trouvé. Et ses eaux étaient déli- 
cieuses.… Le jeune Matt North 
s'arrêta en haut des marches. 
Faustina se retourna et lui fit face. 
La pitié qui était dans ses yeux 
disparut pour faire place à des 
choses bien meilleures. Debout sur 
le perron, immobile dans le vent, 
il lui sourit. 

Et elle lui répondit. 


Traduit par Michel Demuth. 


Titre original : In Saturn’s rings. 
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votre carte d'adhérent et vous êtes 
périodiquement tenu au courant des 
parutions. Aucune autre obligation d'achat. 


il faut voir ces livres 


Profitez de l'offre spéciale ci-dessous; 
remplissez (ou recopiez) le bon et 
envoyez le vite au Club du Livre Policier 
24, rue de Mogador - Paris-9%,  Sery. G 













+ 





OFFRE " 
- SPECIALE 
: L'ANTHOLOGIE DU MYSTERE : 
@ NOM ______________ Je désire recevoir la documentation e 
Ld du Club du Livre Policier. & 
PRENOM Je choisirai éventuellement un volume  @ 
= que vous m'adresserez aussitôt. : 
J'ai la possibilité de le retourner 
. ADRESSE — dans un délai de 48 heures. Si je le garde, e 
e je serai inscrit au C.L.P. et recevrai ® 
e gratuitement, en cadeau de bienvenue, : 
e “ l'Anthologie du mystère ” : 22 récits e 
e complets des grands auteurs policiers. @ 
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Au prochain sommaire de “Galaxie” 


Notre prochain numéro vous apportera la suite passionnante du 


roman de WILLIAMSON et POHL Les récifs de l'espace. Dans cet 


épisode central, la situation de Steve Ryeland subit un avatar catas- 
trophique et son sort devient quasi-désespéré. Il apprend en même 
temps un épouvantable secret le concernant : la vérité sur lui-mé- 
me et sur sa personnalité, la nature de son crime et la raison pour 
laquelle il en a perdu le souvenir. Le tout fondu dans une: trame 
dynamique, mouvementée, en attendant le dernier épisode, à l’en- 
vergure accrue, que nous publierons dans deux mois. 


Dans ce même numéro, une grande nouvelle de KEITH LAU- 
MER : Invasion mentale, l'histoire d’un homme devenu plus dange- 
reux pour la race humaine que le pire des ennemis, et traqué sans 
merci par ses semblables, au long d’une intrigue au suspense intense. 


Et d’autres récits signés de plusieurs de vos auteurs favoris : 
Quelle chance d’être un Blobel ! par PHILIP K. DICK, Gémies en 
vrac par JAMES BLISH, L’uliime rencontre par HARRY 
HARRISON. 


Tout cela dans le numéro 7 de GALAXIE, en vente à partir du 
12 octobre, et dont vous ne manquerez pas la lecture ! 





Dépôt légal : 4"e trimestre 1964 — Le Gérant : M. RENAULT. 


Imprimerie Riccobono - Draguignan (Var) 








55 AUTEURS 
76 RÉCITS 


950 PAGES DE LECTURE 


c'est ce que vous offrent au total 
les numéros spéciaux 2 à 5 de 


FICTION 


Vous pouvez encore vous Îles presurer_ 


en les commandant à nos _ bureeux. 
N'attendez pas pour le faire qu'ils soient 
épuisés, comme l'est déjà le Spécial 1. 
La collection complète de nos numéros 
spéciaux, désormais bi-annuels, sera in- 


dispensable à toute bibliothèque de S.F. 





